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INTRODUCTION. 



Plus nous avançons dans le travail qui 
nous a été prescrit , et plus nous sentons 
quel poids Û nous impose. Comment , de 
leur vivant même, apprécier tant d'é- 
crivains , non sur de rigoureuses théo- 
ries, sur des faits démontrés, sur des 
calculs évidens , mais sur des choses ré- 
putées arbitraires, sur l'esprit, le goût, 
le talent, l'imagination, l'art d'écrire? 
Comment se frayer une route à travers 
tant d'écueils redoutables , entre tant d'o- 
pinions diverses , quelquefois contraires , 
toujours débattues avec chaleur ; parmi 
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tant de passions qu'il était si difficile d'as- 
soupir , et qu'il est si facile de réveiller? 
Comment satisfaire à la fois , et ceux dont 
il faut parler , et ceux qui ont un avis sui* 
la littérature après l'avoir étudiée, et 
ceux même qui , sans aucune étude , -se 
croient pourtant du nombre des juges? 
Dispenser la louange avec plaisir , exercer 
la censure avec réserve, proclamer les 
talens qui nous restent, applaudir aux 
dispositions naissantes : tel est le devoir 
que nous avons à remplir. 

Sans pouvoir nommer aujourd'hui tous 
les écrivains qui seront cités dans notre 
ouvrage , nous allons toutefois en indi* 
quer un assez grand nombre , et nous tâ- 
cherons surtout d'exposer clairement la 
marche et les divisions du travail qm 
nous occupe. Dans ce travail considérable, 
puisqu'il embrasse le cercle entier des j 
applications de l'art d'écrire , à la tête de ^ 
chaque genre , nous traçons rap.erçu ra* 
pide des progrès qu'il a faits en France | 
jusqu'à l'époque où commencent nos ob- ^ 
servations. C'est marquer les points lumi- 



15TR0DUCTI0Zf. VÎj 

neux qui éclairent la route. L'art de com- 
muniquer les idées par la parole, Tart 
^'enchaîner les idées entre elles , Tart d'a- 
nalyser les sens , et par eux les sensations, 
et par elles toutes les idées qui en décou- 
lent , fixent d'abord notre attention : telle 
est la marche naturelle. Il faut parler et 
penser avant d'écrire. C'est à la classe de 
littérature française qu'il appartient spé- 
cialement de jeter un coup-d'œil sur les 
sciences philosophiques, fondées, au moins 
en France, par cette école de Port-Royal, 
source inépuisable autant qu'elle est pure, 
où yont remonter à la fois toute saine doc- 
trine et toute littérature classique. Ces 
mêmes sciences , dans le cours du dernier 
siècle , ont dû beaucoup aux travaux de 
Condillac, que l'Académie française se 
glorifiait de compter parmi ses membres. 
Fondateur lui-même d'une école de phi- 
losophie , il a laissé d'habiles disciples et 
d'honorables successeurs. M. Domergue , 
M. Sicard, plusieurs autres encore , cul- 
tivent avec succès la grammaire générale 
et particulière. INous aurons à remai*quer 
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un ouvrage sur notre langue , Tune des 
meilleures productions de Marmontel. 
Un esprit sage et méthodique , M. de Gé* 
randa, a recherché les rapports des signes 
et de Tait de penser. Un esprit étendu , 
M. de Tracy , a rassemblé les trois sciences 
liées dans un corps d'ouvragecomme elles 
le sont dans la nature. M. Cabanis , inté* 
ressaut et clair arec profondeur , en oom-* 
parant l'homme physique et l'homme 
moral , a soumis la médecine à l'analyse 
de l'entendement. Chargé d'enseigner cette 
analyse au sein des écoles Normales y 
M. Garât, par son imagination brillante y 
a rendu la raison lumineuse ; genre de 
service que, dans les questions encore 
abstraites, la raison ne peut devoii* qu'aux 
talens d'un ordre supérieur. 

La science des devoirs de l'homme, la 
m.ôrale , sans produire autant d'ouvrages , 
n'a pas été pourtant st»*ile. Nous avons 
trouvé , dans les Leçons que Marmontel 
léguait à ses enfans , les préceptes de Ci- 
céron mêlés à la sagesse évangélique. On 
doit surtout distinguer un livre important 
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cle Sâintr-LanibeFt , qui jadis avait enrichi 
notre littérature d'un poème élégant, 
barmonieux et philosophique. Arrivé près 
du terme de la vie ^ il ne déserta point la 
hannière adoptée par sa jeunesse. Inalté* 
rable dans ses. principes , fuyant l'excès 
même dans le bien , il n'affecta ni le pieux 
rigorisme 9 ni Tfustérité stoïcienne. Sans 
détacher la moi*ale du principe social , né- 
cessaire, démontré , d'un Dieu surveillant 
et protecteur, il la trouva tout entière 
dans les rapports qui tinissent l'homme à 
l'homme, dans nov besoins, dans nos^ 
passions ; dans cette foule d'intérêts indi* 
vidu^ qui , sans cesse armés l'iin- contre 
l'autre , mais forcés par la nature à traiter 
enseiniUe, viennent former, en se ralliant, 
l'intérêt général des société». 

Ici nous occupent à leur tour ceux qui 
ont appliqué l'art d'écrire aux matières de 
politique et de législation ; non cette foule 
d'esprits subaltcimes qui , par des feuilles 
périodiques ou des brochures non moins 
éphémères , caressaient les passions de la 
multitude , quand la multitude avait la 
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puissance ; mais un petit nomblre d'hom- 
mes plus ou moins distingués par leurs 
talens , également louables par leurs in» 
tentions. Unfaabile dialecticien,. M. Sieyes, 
en des ouvrages où la force de la. pensée 
produit la force. du style , a traité d'im- 
portantes questions de politique générale. 
Un écrivain célèbre en plus d'un. genre, 
M. le duc de Plaisance; comme lui, 
M. Roederer, M. Dupont de Nemours, 
M. Bai'bé-Marbois ; après eux , M. J.-B» 
Say, M. Ganilh, ont porté l'intérêt et la 
clarté dans les diverses parties de l'éco— 
nomie politique. Les Ëlémens de Légis- 
lation , publiés par M. Perreau , ne sont 
pas indignes d'être cités. L'auteur d'un 
livre honoré du prix d'utilité que décer- 
nait l'Académie franç^ûse,. M. Pastoret, 
exposant les principes de la législation pé- 
nale f a cru pouvoir déterminer comment 
la loi doit poursuivre pour être humaine , 
quand elle doit frapper pour être juste , 
où elle doit s'arrêter pour être utile. Nous 
remarquerons , dans les œuvres de M. de 
Lacfetelle, un discours brillant et re- 
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nommé sur la nature des peines infa- 
mantes. Tous ces .ëcrivains ont marché 
avec la raison de leur siècle , et plusieiurs 
ont accéléré sa marche. En évitant d^agiter 
après eux des questions délicates, nous 
n'évitons pas de rendre justice au mérite 
quelquefois éminent qu'ils ont déployé. 

Avant de passer à l'art oratoire, où nous 
retrouverons la politique et la législation' 
{Nrésentées sous des formes nouvelles pour 
la France, nous aurons à parler d'un 
Traité sur l'éloquence de la chaire , livre 
éloquent lui-même, où. M. le cardinal 
Maury donne d'excellens préceptes , après 
avoir donné d'éelatans exemples. Dans la 
critique littéraire, plusieurs écrivains nous 
offrent *des études approfondies , des com- 
mentaires judicieux sur nos grands classi- 
ques : M. Gailhava , sur Molière ; M. Pa- 
lissot, sur Corneille et sur Voltaire; 
Ghamfort, sur La Fontaine, dont, jeune 
encore , il avait fait un charmant éloge ; et 
Laharpe, sur Racine, que jadis il avait 
aussi loué dignement. Nous ne négligeons 
pas de remarquer des additions nom- 
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breuses aux Mémoires littéraires de M. Pa*- 
lissot , livre souvent instructif y toujours 
écrit avec une rare élégance. Nous n'our- 
blions pas le travail de M. Ginguené sur 
la littérature italienne, ouvrage utiJk, 
considérable et déjà fort avancé. Ici se pré- 
sentent les derniers volumes du Cours de 
I^abarpe, et sa Correspondance en Jlussie. 
Après avoir apprécié les talens incontesta* 
bles de ce littérateur qui n'est plus , nous 
serons obligés de faire sentir l'extrême 
rigueur qu'il se croyait en droit d'exeir- 
cer contre la plupart de sestCpntemporains, 
et surtout contre ses rivaux ; ce blâmç sans 
restriction qui n'est presque jamais équi"* 
table , ce plaisir de blâmer qui décrédite 
un censeur habile , souvent l'injustice 
évidente, et , dans la justice même , cette 
injurieuse amertume si contraire à l'ur- 
banité française. A cette occasion, nous 
examinerons les règles d'une saine criti- 
que. C'est prendre l'engagement de les 
observer dans tout le cours de notre oii-" 
vrage ; et peut-être est-il important d en 
rappeler le souvenir, quand elles parais- 
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sent oubliées. Ces règles , fondées sur la 
justice , sur le véritable esprit des sociétés^ 
et consacrées par le caractère, national , ne 
sont , comme en tout autre genre , que la 
pratique des écrivains qui ont mérité le 
plus d'estime. 

Dans l'art oratoire se présente , au com- 
mencement de l'époque, le recueil des 
Oraisons funèbres et des Sermons de l'é- 
Têque de Sénez , Beau vais , prélat qiû dut 
ses dignités à son mérite , et qui se montra 
quelquefois le digne successeur de Bos* 
suet et de Massillon. Le barreau français 
parut s'appauvrir quand ses soutiens en- 
richirent la tribune. Â ce mot, notre mé- 
moire se reporte avec inquiétude vers des 
assemblées orageuses. Nous les traverse- 
rons en fuyant de nombreux écueils; et, 
forcé de nous souvenir qu'il y eut des fac- 
tions , nous n'oublierons pas qu'il y eut 
des talens. Nous commençons par cet ora- 
tedr illustre qui , doué d'un esprit aussi 
vigoureux que flexible, attacha sa renom^ 
mée personnelle à presque tous les travaux 
de l'Assemblée constituante. Après Mira- 
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beau viennent ceux qui combattirent ses 
opinions avec énergie, M. le cardinal 
Maury,G azalès ; ceux qui les défendirent 
avec succès, Chapelier, Barnave et M. Re— 
gnault de Saint-Jean-d'Angely , qui fait 
briller encore , au Conseil d'État comme 
à l'Jnsdtut, cette piécision toujours claire, 
caractère particulier de son éloquence. 
Pourrions-nous oublier tant d'habiles ju- 
risconsultes qui ont appliqué l'art oratoire 
aux différens objets de législation : Thou- 
ret , Tronchet , dignes rivaux ; Camiis , 
qui joignit un grand savoir à des mœurs 
austères ; Target , M. Merlin, M. Treil- 
hard , dont les lumières étendues ont 
éclairé les tribunaux ? Nous rendons hom- 
mage à ce plan d'instruction publique ^ 
monument de gloire littéraire élevé par 
M. Talleyrand , ouvrage où tous les char- 
mes du style embellissent toutes les idées 
philosophiques. Les assemblées suivantes 
nous offrent, dans le même genre, deux 
productions d'un rare mérite : l'une du 
profond Condorcet ; l'autre de M. Dau- 
nou, dont plusieurs législateurs ont estime 
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les travaux utiles , l'éloquence et la mo« 
destie. Nous remarquons, dans ces mêmes 
assemblées , des orateurs qui unirent à la 
probité courageuse une diction pathétique 
ou imposante : Vergniaud , par exemple ; 
M. Français de Nantes ; M. Boissy d'An- 
glas , renommé par sa présidence ; M. Ga- 
rât , M. Portalis , M, Cambacérès , M. Si- 
méon. Nous ne citons que des personnes 
dignes de mémoire. Et comment hésite^ 
rions-nous à rappeler tous les talens pré- 
cieux qui, parmi nous, ont honoré la 
tribune , puisque leurs débris sont aujour- 
d'hui rassemblés dans les différens corps 
de l'Etat? leurs débris : car , hélas ! com- 
bien de philosophes respectables, d'ora- 
teurs éloquens , de jurisconsultes éclairés, 
d'énergiques écrivains moissqnnés durant 
une année désastreuse , où le talent était 
devenu le plus grand des crimes après la 
vertu ! 

Dans les camps, où , loin des calamités 
de l'intérieur , la gloire nationale se con- 
servait inaltérable , naquit une autre élo- 
quence, inconnue jusqu'alors aux peuples 
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modernes. Il faut même en convenir : 
quand nous lisons, dans les écrivains de 
l'antiquité, les b^rangues des plus re- 
nommés capitaines , nous sommes tentés 
souvent de n'y admirer que le génie des 
historiens. Ici le doute est impossible ; 
les monumens e^cistent , l'histoire n'a 
plus qu'à les rassembler. Elles paitirent 
de l'armée d'Italie , ces belles proclama- 
tions où les vainqueurs de Lodi et 
d'Ârcole , en même temps qu'ils créaient 
un nouvel art de la guerre y créèrent l'é- 
loquence militaire dont ils resteront les 
modèles. Suivant leurs pas, comme I4 
fortune , cette éloquence a retenti dans la 
cité d'Alexandrie , dans TEgypte où périt 
Pompée , dans la Syrie , qui reçut les der-* 
niers soupirs de Germanicus. Depuis , en 
Allemagne , en Pologne , au milieu des 
capitales étonnées , à Vienne , à Berlin , à 
Varsovie , elle était fidèle aux héros 
d'Austerlitz , d'Iéna, de Friedland, lors- 
qu'en cette langue de l'honneur , si bien 
entendue des armées françaises, du sein 
de la victoire même , ils ordonnaient en- 
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core la vietoire et communiquaient l'hé- 
roïsme. 

Au moment où les sciences et les lettres^ 
long<4emps froissées par les orages , se 
reposèrent dans un nouvel asile , on vit 
Vâoquence académique renaître et bien- 
tôt refleurir. Il n'est pas rétréci , ce genre 
dont les modèles variés appartiennent ex» 
clusivemènt à la littérature du dernier 
siècle. Deux écrivains illustres, Thomas 
et M. Garât y ont prouvé qu'en ceitains 
sujets il admet les grandes images et les 
plus beaux mouvemens oratoires. Sou- 
vent aussi l'art consiste à les éviter ; mais 
l'art exige toujours l'élégance et la régu-> 
larité des formes , la clarté, la justesse, 
et l'heureux accord des idées et des ex- 
pressions. On a trouvé ces qualités réunies 
dans lea discours que M. Suard a pro— 
nonces , comme secrétaire perpétuel , au 
nom de la classe de la littérature fran— 
çaise. C'est avec le même succès qu'au 
nom des autres classes , ont été remplies 
les mêmes fonctions. M. Amault, dans 
plusieurs solennités , a répandu beaucoup 
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d'intérêt sur des objets d'instructioii pu- 
blique. Parmi les panégyristes, l'éclat et 
la facilité du style ont distingué M. de 
BoufHers , M. François de Neufchâteau , 
M. Guvier, M. Portalis ; et l'on a paru 
surtout écouter avec un plaisir soutenu 
l'éloge de Marmontel , ouvrage plein de 
mérite , dicté à M. Morellet par la philo- 
sophie et l'amitié. Enfin, car il est im- 
possible de tout citer , de bons discours 
de réception , de belles réponses , une 
foule de productions diversement estima— 
blés, garantissent que ce genre d'écrire 
reprendra l'influence utile dont il jouis- 
sait autrefois , soit à l'Académie française, 
soit à l'Académie des sciences , lorsque 
plus d'un homme célèbre , membres de 
ces deux sociétés, maintenaient entre leurs 
différentes études cette union qui donne 
aux sciences une utilité plus générale , 
aux lettres une direction plus étendue. 

L'histoire , cette partie importante , 
fixera long-temps notre attention. Ce n'est 
pas que nous prétendions tirer de l'oubli 
une foule de mémoires particuliers sur la 
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révolution française. Yicieux ou nuls 
quant au style, n'offrant d'aflleurs que des 
plaidoyers en faveur des différens partis , 
ik rentrent dans la classe des écrits polé- 
miques , et nous les écarterons avec eux. 
Nous aurons toutefois à parler d'un assez 
grand nombre d'ouvrages. Là , M. de 
Gastera peint une souveraine qui brilla 
plus de trente années sur le trône de 
Pierre le Grand. Ici, M. de Ségur, en 
traçant le tableau politique de l'Europe 
durant une époque orageuse, commu- 
nique à son style la sagesse de ses opi- 
nions. Nous ferons ressortir le mérite 
d'un Précis sur l'histoire de France , ou- 
vrage de Thouret, l'un des membres les 
plus regrettables de l'Assemblée consti- 
tuante. L'époque nous présente un livre 
supérieur encore, au moins pour les gran- 
des qualités de l'art d'écrire. Un acadé- 
micien qui n'est plus, Rulhière , a raconté 
les événemens mémorables écoulés dans 
le dernier siècle en ces régions et sur ces 
mêmes bords de la Yistule où , portant la 
victoire, nos guerriers ont conquis une 
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paix glorieuse. Quoique cet ouvrage pos- 
thume soit resté incomplet , nous y recon- 
naîtrotis partout l^empreinte d'un talent 
perfectionné par le travail , et quelquefois 
trè^éclatant. Nous n'oublierons pas une 
intéressante production de M. de Bausset, 
la Yie de ce prélat immortel qui parla du 
peuple à la cour, donna Télémaque à 
notre langue, réunit l'éloquence, la re- 
ligion , la philosophie , et fut simple à la 
fois dans son géûie , dans sa piété , dans sa 
vertu. 

Les voyages font partie de l'histoire. 
Nous suivrons , dans l'Amérique septen- 
trionale , les pas de M. de Volney , qui , 
jadis , en traversant l'Egypte et la Syrie , 
écrivit un des beaux ouvrages du dix- 
huitième siècle, et le chef-d'œuvre du 
genre. Des hommes habiles ont rédigé lés 
annales des sciences, ou tracé le tableau 
fidèle des opinions humaines. M. Nai— 
geon, achevant un grand travail com- 
mencé par Diderot , décrit la marche 
lumineuse de la philosophie ancienne et 
moderne. M. Bossut sait intéresser par la 
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diction dans l'Histoire des Mathéinatî- 
qaes : avec M. de Yolney , la raison élo- 
quente interroge des ruines accumulées 
durant quarante siècles ; avec M. l)upuis, 
l'érudition raisonnable cherche l'origine 
commune des diverses traditions reli- 
gieuses. Là nous trouvons encore une 
esquisse profonde et rapide des progrès 
de l'esprit humain , dernier ouvrage , et 
presque dernier soupir de Gondorcet, 
testament fait par un ^e en faveur de 
l'humanité. 

Avant que parmi nous on eût appli- 
qué l'art d'écrire à l'histoire des sciences , 
on savait à quelle hauteur il peut attein- 
dre dans les sciences mêmes qui ont pour 
objet l'étude de la nature : Bufibn nous 
l'avait appris ; et nous aurons l'occasion de 
remarquer combien son digne continua^ 
tfear , M. de Lacépède , a su profiter des 
leçons d'un si grand maître. Nous verrons 
Lavoiner , M. de FoUrcroy , porter dans 
la chimie cette clarté , la première qualité 
du style , et la plus nécessaire à l'enseigne- 
ment. De là nous examinerons si les théo- 
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ries relatives aux différens arts d'imitation 
n'offrent pas , sous le même point de vue, 
un perfectionnement remarquable. Nos 
recherches ne seront pas infructueuses. 
Jious ferons surtout observer avec quelle 
élégance facile M. Grétry a traité de l'art 
musical , qu'il a long-temps honoré , sur 
nos deux scènes lyriques , par des pro- 
ductions dont la mélodie et la vérité ne 
sauraient vieillir. , 

Nous ne passerons point à la poésie sans 
jeter un coup d'oeil sur les romans , genre 
qui se rapproche de l'histoire par le récit 
des événemens ; de l'épopée , par une 
action fabuleuse en tout ou en partie ; de 
la tragédie , par les passions ; de la comé- 
die , par. la peinture de la société. Nous 
n'indiquerons même pas une foule de 
compositions frivoles ou sans caractère; 
mais nous apprécierons l'esprit et le talent 
de plusieurs dames qui marchent avec 
distinction sur les traces de la femme 
illustre à qui nous dçvons la Princesse de 
Glèves. Nous remarquerons Atala , orne- 
ment du livre considérable où M. de 
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Chateaubriand développe le génie du 
christianisme. Nous trouverons, dès la 
première année , le meilleur, le plus mo- 
ral et le plus court des romans de l'épo- 
que entière, cette Chaumière Indienne, 
où l'un des grands écrivains qui nous 
restent , M. Bernardin de Saint-^Pierre , 
a réuni , comme en ses autres ouvrages , 
l'art de peindre par l'expression , l'art de 
plaire à l'oreille par la musique du lan- 
gage, et l'art suprême d'orner la philoso- 
phie par la grâce. 

La poésie nous présentera d'abord ce 
genre éminent et sublime consacré à chan- 
ter les hommes qui font la destinée des 
nations : le poème héroïque. Les chantres 
capables d'atteindre à l'épopée ne sont 
pas moins rares que les personnages dignes 
d'être adoptés par elle : cinq chefs-d'œuvre 
épars en trente siècles le prouvent assez. 
Si , dans l'espace que nous avons à par- 
courir , nous apercevons à peine une ten- 
tative estimable , mais défectueuse , les 
Helvétiens, nous aurons à concevoir de 

plus hautes espérances , garanties par les 

b 
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talens poétiques de M. deFontanes, qui 
brille aujourd'hui comme orateur à la 
tête du Corps législatif. En passant au 
poème héroï-comique, nous tâcherons 
de ne pas oublier l'extrême circonspection 
qu'exigent de ceitaines matières , et de 
payer 6n même temps le tribut d'éloges 
que la justice, réclame pour un de nos 
meilleurs poètes , M. de Parny. Après les 
compositions originales viendront les imi- 
tations et les traductions en vers de quel- 
ques épopées célèbres. Parmi les imita- 
teurs , M. Parseval de Grandmaison , à 
qui l'on doit les. Amours épiques, et 
M. Lùce de Lanciyàl ^ auteur d'Achille à 
Scyros , doivent être distingués de la 
foule : mais dès traductions du pre- 
mier mérite nous occuperont bien davan- 
tage. Yirgilë et Milton semblent parler 
eux-mêmes notre langue; et, grâce à un 
classique vivant , que ce mot fera nom- 
mer y grâce encore à M. de SaintrAnge , 
habile et laborieux traducteur d'Ovide, 
nous aurons le plaisir d'observer qu^à cet 
égard l'époque actuelle est supérieure A 
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toute autre. On n'avait pas poilë si loin 
jusqu'à ce jour , au moins en des ouvrages 
d'une telle importance^ l'art. difficile' de 
conquérir les beautés de la poésie étran- 
gère , et de traduire le génie par le ta- 
lent. 

Dans la poésie didactique , c'est encore 
à M. Belille que l'époque doit sa fécon- 
dité. Il a répandu dans trois poèmes ori- 
ginaux cette richesse de style qu'il avait 
déployée en traduisant l'Enéide et le Pa- 
radb perdu : le poème de l'Imagination 
surtout suffirait pour fonder une haute 
renommée. M. Esménard, M. Castel èl 
quelques autres viennent ensuite , dignes 
encore d'éloges , loin cependant de leur 
modèle. Le Brun seul aurait soutenu la 
concuFrence avec M. Delille, s'il avait 
achevé son poème de la !Nature^ dont il 
nous reste des fragraens d'un mérite su- 
})érieur. Sans émule dans le genre de 
Tode , Le Brun tira des sons harmonieux 
de la lyre pindarique, si rebelle aux chan- 
tres vulgaires , et nous remarquerons que 
ses derniers accens furent consacrés à nos 
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derniers triomphes. Il était digne de les 
chanter. 

M. Daru, traducteur d'Horace , a in^on- 
tré dans cette difficile entreprise un goût 
pur , un esprit flexible , une étude appro- 
fondie des ressources de notre versifica^ 
tioD. La poésie erotique s'honore de 
M. de Parny, de M. de Boufflers. Des 
poètes que nous allons retrouver avec éclat 
sur la scène française , se présentent déjà 
sous des' formes brillantes et variées : 
M. Ducis , dans l'épître ;, M . Arnault, dans 
l'apologue ; M. Andrieux , dans le conte ; 
M. Legouvé, M. Raynouard^ en de pe- 
tits poèmes d'un genre grave et philoso- 
phique. Après ces talens exercés ^ on voit 
se former de jeunes talens qui donnent 
plus que des espérances. Deux ans de 
suite, M. Mille voye, remarquable par 
l'élégance du style , a remporté le prix de 
poésie. M. Victorin Fabre, plus jeune 
encore , a mérité , deux ans de suite , une 
honorable distinction. Plusieurs, qu'il 
est impossible de citer ici , ne seront point 
oubUés dans notre ouvrage , où nous fui- 
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rons la sévérité , persuadés qu'en littéra^ 
ture , comme en tout le reste , l'indul- 
gence est plus près de la justice. 

Ici se présente à nos regards la poésie 
dramatique , dont les deux genres eurent 
tant d'influence sur notice langue, sur 
notre littérature entière et sur les mœurs 
nationales. Dansla tragédie paraît le pre- 
mier M.. Ducis , inventeur même quand 
il imite , inimitable quand il fait parler 
la piété filiale , poète justement célèbre, 
et dont le génie pathétique a tempéré la 
sombre terreur de la scène anglaise. Des 
émules très-distingués marchent ensuite : 
M. Arnault , si noble dans Marius , si tra- 
gique dans les Vénitiens ; M. Legouvé , 
dont la Mort d'Abel offre une élégante 
imitation.de Gessner, etquidépl^oya beau- 
coup d'énergie dansËpicharis ; M. Lemer-* 
cier , qui , dans Agamemnon , sut fondre 
habilement les beautés d'Eschyle et de Sé- 
nèque; enfin M. Raynouard, qui rendit 
UQ brillant honimage à des victimes ho- 
noi-ées des regrets de l'histoire. Nous in- 
diquerons les scènes intéressantes du Jo- 

b. 
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sepli de M. fiaour-Lormian , et ce qu'il 
T a d'estimable dans rAbdélasis de M. de 
MurviUe (1). Quelques réflexions ne doi— 
yentpas être négligées. On ne saurait repro- 
cher, aux bonnes compositions tragiques 
de L'époque la multiplicité des incidens, 
la profusion des personnages subalternes, 
les épisodes inutiles , la fadeur des scènes 
élégiaques. Partout l'action est simple , et 
presque toujours sévère. La marche des 
poètes n'est point timide. -Sans violer les 
règles anciennes , ils ont obtenu des effets 
nouveaux. Du reste , ils ont conservé ce 
caractère philosophique imprimé à la tra- 
gédie par le plus beau génie du dernier 
siècle ; et , sur ses traces , la plupart se 
sont ouvert les routes variées de l'histoire 
moderne , immense carrière qui promet 
long-4emps des palmes nouvelles aux 
poètes capables de la parcourir. On a tout 



(\) Pour obéir à la classe de littérature française, 
«»n nomme ici M. Che'nier. Sa tragédie de' F^ 
iipjon a réussi^ proto'ge'e par la mémoire d'un grand 
homme. 
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dit, si l'on en croit des hommes qui n'ont 
rien à dire. Heureusement l'erreur est 
évidante. En que^.que genre que ce soit , 
l'art est semblable à la nature , son mo^ 
dèle s il a des règles , comme la nature a 
des lois ; il n'a point de bornes , puisque 
la i^tature est infinie. 

En passant au genre de la comédie y 
nous trouvons ^ dès les premières années y 
la jolie petite pièce du Couvrit 9 par 
M, Laujon; les Ménecbmes grecs, par 
M. Cailhava, comédie d'intrigue amusante 
et bien conduite;, un ouvrage élégam*^ 
mait versifié , laPaméla de M. François, 
copie de celle de âoldoni , mais copie su»- 
périeure à' l'original. Deux rivaux exer«* 
ces à lutlier ensemble , Fabre d'Ëglantine 
et Gollin d'Harleville , enrichissent la 
haute comédie : l'un 'en dessinante grands 
traits l'égoisme impassible et la vertu pas- 
sionnée , l'autre en peignant avec une vé- 
rité fortement comique les inconvéniens 
d'un célibat prolongé. M. Andrieux brille 
au même rang par un enjouement aima- 
ble, par la grâce piquante des détails et le 
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charme continu du style* Une imagina- 
tion féconde , une gaité franche , la pein- 
ture originale des mœurs , ont assusë les 
succès de M. Picard. Aussi gai , presque 
aussi fécond , M. Duyal mérite en. partie 
les mêmes louanges. On estime une dic- 
tion pure en quelques essais de M. Roger. 
Ici nous indiquons un perfectionnement 
dont il est juste de faire honneur aux 
principaux écrivains que nous venons de 
nommer, peut-être encore au change^ 
ment qui s'est opéré dans nos mœurs. Du- 
rant l'époque entière , les comédiens un 
peu remarquables n'offrent aucune trace 
de ce jargon qui fut long-temps à la mode. 
Pour réussir, il a fallu être naturel ; et 
Ton a banni entièrement le style précieux, 
le faux esprit , le ton factice que des au- 
teurs plus recherchés qu'ingénieux avaient 
introduits sur la scène comique. 

Bans le drame , genre défectueux , 
mais susceptible de beautés, nous distin- 
guons Beaumarchais , que ses comédies 
et ses mémoires avaient déjà rendu célè- 
bre ; M. Monvel , auteur qui a mérité 
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de nombreux succès , et l'un de nos plus 
grands acteurs ; M. Bouilly , dont les piè- 
ces respirent cet intérêt que produit une 
excellente morale» Sur la scène illustrée 
par Quinault, se font remarquer M. Guil-p 
lard et M. Hoffinan; plus récemment, 
M, Ësménaid et M. Jouy : sur l'autre 
scène lyrique , M. Hofiman encore , 
M. MonveU M* Marsollier, M. Duval. 
Après avoir xendu justice à des productions 
agréables y forcé toutefois de renouveler 
quelques opinions de Voltaire , et d'ob-r 
server ce qu'il avait prévu , ce qu'il avait 
craint , l'influence de l'opéra-comique sur 
le goût général des spectateurs , nous re-r 
viendrons , par cette observation même , 
à chercher les moyens de soutenir, d'aug« 
menter, s'il est possible , l'éclat de la 
scène française , où réside essentiellement 
l'art dramatique. 

En achevant un vaste tableau dont le 
temps ne nous permet de tracer aujour- 
d'hui qu'une esquisse incomplète , mais 
au moins fidèle , des considérations gé- 
nérales sur l'époque entière nous arrête- 
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TOiit un moment. Elles se communiquent 
aux littérntui?^ , ces secousses profondes 
qui remuent et décomposent les nations 
vieillies, en attendant que. le génie puis*- 
sant vienne les recomposer et les rajeunir. 
Nous suivrons , dans les diverses parties 
de Fart d'écrire, les effets du mouvement 
universel. Nous chercherons quel fut sur 
Fépoque l'ascendant dû dix-huitième siè- 
cle , et comment l'époque , à son tour, 
peut influer sur l'avenir. Nous avons ip- 
diqùé , nous prouverons qu'elle mérite 
une étude approfondie. En vain les enne- 
mis de toute lumière , proscrivant la mé- 
moire illustre du siède philosophique , 
annoncent chaque jour une décadence 
honteuse , qu'ils opéreraient si leurs crîs 
imposaient silence au mérite , et qui se- 
rait démontrée s'ils avaient le privilège 
exclusif d'écrire. Il sera facile de confon- 
dre ces assertions injurieuses , dont quel- 
ques étrangers crédules auraient tort de se 
prévaloir. Non , cette étrange catastro- 
phe n'est point arrivée. La France agran- 
die n'est pas devenue stérile en talens. 
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Nous rassemblerons sous les yeojc des 
Français les élëmens actuels de cette lltté* 
rature française , dont une envieuse igno- 
rance dénigrait y à chaque époque , et les 
chefs-d'œuvre et les classiques , mais qui 
fut toujours honorable , et qui même au- 
jourd'hui , malgré des pertes nombreu- 
ses , demeure encore , à tous égards , la 
première littérature de l'Europe. 

Et si l'esprit de parti , décoré , dans les 
temps de trouble , du nom d'opinion pu- 
blique 9 avait autrefois donné de fausses 
directions aux idées les plus généreuses, 
si ce raème esprit , non moins funeste en 
agissant d'une autre manière et par d'au- 
tres hommes , avait depuis arrêté l'essor 
des talens et paralysé la pensée , il nous 
resterait des espérances qui ne seront 
point déçues. L'art d'écrire s'applique à 
tous les art^ : il facilite l'accès de tou- 
tes les sciences ; il embrasse toutes les 
idées ; il les éclaircit par la justesse , il 
les étend par la précision. Il présente eu 
première ligne ce qui touche de plus près 
les hopfimes mémorables : l'histoire qui 
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raconte les grandes actions , l'éloquence 
qui les célèbre , et la poésie qui les chante. 
Il refleurira dans le siècle qui com- 
mence. 



TABLEAU 
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LITTÉRATURE FRANÇAISE. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Gnunmaire; Art de penser; Asalyse de 
rentendement. 



Bâcom, qui découtrit un nouv^u inonde 
dans les sciences, distingua le premier la gram- 
maire positive de la grammaire philosophique . 
n déclara que celle-ci était encore à naître s 
mais, d'avance , il loi traça la route qu'elle 
avait il suivre, et qu'indiquait suffisamment le 
nom même qu'il lui imposait. Ce fut cinquante 
ans après que Laneelot, déjà connu- par des 
travaux estimables sur les deux langues ancien* 
nés, écrivit, sons la djctée d'Arnauld, Pâme 
de Port>Royal, cette Grammaire générale si 
justement renommée , et qui est parmi nous 
le point de départ de la science. Quant à la 
langue française, dds le siècle précédent, et 

1 
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lorsque , pour àin^i dirè^ elle balbutiait en- 
core, on en donnait déjà les règles: car on la 
croyait fixée. Robert Estienne, soiis le règne 
de Henri II, avant les ouvrages de Malherbe 
et de Montaigne , et du temps même de Ron- 
sard, avait publié sa Grammaire française. 
Henri Estienne, suivant les traces de son père, 
composa deux Traités relatifs à notre langue ; 
mais de tels ouvrages, d'ailleurs pleins de mé- 
rite pour le temps où ils parurent, sont aujour- 
d'hui plus curieux qii^utiles. Depuis l'établis- 
sement de l'Académie française, Yaugelas^ 
T. Corneille, Pàtru, Ménage, Bouhoursj Dan- 
geau, publièrent successivement sur la langue 
des remarques plus ou moins judicieuses : elles 
sont consultées encore. Au commencement, du 
dernier siècle, Régnier Desmarais fit paraître 
sa Grammaire française ; production bien im^ 
parfaite, mais qui répandit des lumières, grâce 
à quelques notions fort saines, grâce encore 
aux critiques trop souvent fondées queBùffier 
lui prodigua dans sa Grammaire sur un autre 
plan. Un peu plus tard, Girard et d'Olivet 
perfecticMinèrent l'étude de la langue^ l'un par 
ses S^^nonymes français, ouvrage plein de 
finesse, écrit d'après une idée deFénelon; 
l'autre, par son excellent Traité de la Prosodie. 
Dans le> même temps, un homme supérieur, 
D« marsâts,- enrichissait la Grammaire géné^le 
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da meilieur livre qui existe sur la partie figu- 
rée du langage. Ce beau Traité sur lesTropes 
t n'était pourtant que la dernière division du 
^ grand ouvrage qu'il méditait, et dont quelques 
matériaux se retrouvent dans les articles lumi- 
neux qu'il a rédigés pour l'Encyclopédie. Du* 
âos éclaircit plusieurs points importans dans 
ses remarques profondes sur la Grammaire de 
Port->Royal. De Brosses et Court de Gébelin , 
le premier surtout, dans sa Formation méca- 
nique des Langues, jetèrent quelque jour sur 
les obscurités étymologiques. Beauzée publia 
SI Grammaire générale et raisonuée, ouvrage 
le plus complet qui eût encore paru, souvent 
neuf, toujours utile, et qui le serait bien da- 
vantage, s'il ne repoussait les lecteurs par un 
style à la fois sec et dififus. £n6n Condillac 
donna sa Gra^imaire générale ; elle est divisée 
en deux parties: la première développe toute 
la génération des idées, en partant de la sen- 
sation; la seconde est une conséquence rigou- 
reuse des principes démontrés dans la pre- 
mièie. Tout est lumière dans ce livre, aussi 
précjs qu'il est clair, aussi bien écrit qu'il est 
bien conçu. C'est le plus grand pas qu'ait fait 
la sœnce; et, chez aucun peuplé, aucun ou- 
vrage du même genre n'est comparable à ce 
chef-4'œuvre d'analyse. 

Entre nos contemporains, M. Domergue a 
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rendu de grands services à cette même sci^p^. 
Sa Grammaii^ simplifiée , son Journal œ %i 
langue française, son Mémoire sur la pitijM>- 
sition, ses Solutions grammaticales, conf^il^; 
nent beaucoap de règles nouvelles, tontes^t^ 
tachées à des principes incomplètement ^lÀ);^ 
serves par ses prédécesseurs , ou jnème'^^ïls 
n'avaient point aperçus . Personne , ava|)t4^, 
n'avait analysé fei bien la proposition. Voulairt 
assujettir la classification des mots à cette ri- 
goureuse analyse, il a cru devoir changer la 
nomenclature. C'était le moyen de refondre! 
une théorie importante, où la rouille de l'jécbl 
se laisse encore apercevoir. Telle fut la marchai 
de Lavoisier, lorsqu'il appliqua, comme il I^ 
dit lui-même^ la méthode de Condillac à 1^ 
chimie. En refaisant la nomenclature, il reG^ 
la science. P 

Mais quelques savans, unis entre eus, stifl|ï 
sent pour changer les nomenclatures physl^i ./ 
ques ; il n'en est pas de même dans la granfe»^^'. 
maire, où tout le monde se croit juge. En ^br t : 
M. Domergue a-*t-^il fait marcher enseia^ 
l'ancienne et la nouvelle nomenclature ; 
nouvelle était trop raisonnable, el les préj 
ne sont point tolérans pour la raison , h 
quand la raison veut bien être complaisiâÎËr 1- 
pour les préjugés. i t 

M. Domergue a traité k fond la questii^^ si . \y 
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M ! H|H*ésente d'extrêmes difficultés , pour ne pas 

' •?• dirf^ d'étranapft hizarrerips. M. nnmpro-iipr.nn- 



cile et si souvent agitée des participes, il 

même un des grammairiens qui ont jeté le 

s de lumière dans l'ancien chaos des modes 

des temps. Beauzée s'aperçut le premier que 

coufondait la conjugaison française avec 

Conjugaison latine. Il inventa pour notre 

e uq système ingénieux , mais compli- 

e.^ il aditiit cinq verbes auxiliaires au lieu 

deux que l'on admet ordinairement; de là 

des temps, des époques sans nombre ; et leur 

«classification sous les trois modes généraux 

^'' lient, avec Beauzée , que tous les temps des 



.dire d'étranges bizarreries. M. Domerguecpa- 



i*. 



verbes doivent être classés sous les trois modes 
du temps réel : le présent , le passé , le futur. 

V Toutefois, en partant du même principe, il 

h arrive à d'autres résul rats ; et, rejetant les trois 
m\ f^erbes auxiliaires imaginés par Beauzée, il 

r offre un système beaucoup plus simple, et que 
nous croyons préférable. Parcourant toutes les 
psrties de la science, M. Domergue, d'après 
dOlivet, a édairci la prosodie française. Après 
Jpaxnarsais etDuclos, il a proposé de nombreux 
ifaangemensà l'orthographe. Il va même plus 
ioin qu'eux , et l'on aurait sur ce point h^en 
Mes objections à lui faire ; mais tous ces tra> 
v^Q% sont utiles : on lui doit plusieurs idées 

', neuves, et, parmi les grammairiens vivans. 



tl 



6 LITTEBATURE FRANÇAISE. 

il n'en est pas d'aussi inventeurs ; il en est peu 
d'aussi éclairés. 

Les lumières étendues de M. Sicard brillent 
d'une manière différente. Sans être arriéré sur 
aucune partie de la science, il semble redou- 
ter les innovations, et le principal mérite qu'il 
déploie dans ses Éltoens de grammaire géné- 
rale, est d'exposer clairement les théories 
qu'ont inventées ses prédécesseurs; il sait 
tour à tour Lancelot, Beauzée, Condillac, 
quelquefois, mais plus rarement, M. Domer- 
gue. Il est tellement circonspect, que , pour 
l'orthographe, il n'approuve pas même les 
légers changemens faits par Voltaire , et qui 
n'ont pourtant d'autre défaut que celai d'être 
insuffîsans. Néanmoins, dans une partie plus 
importante, les conjugaisons françaises, il 
adopte en entier l'opinion de Beauzée, sans 
être effrayé, sinon par les divisions multipliées 
d'un tel système, du moins par les singuliers 
résultats qui en sont la suite. Au reste, le 
livre de M. Sicard est une grammaire cou- 
plète : l'auteur va jusqu'à donner les règles le 
la versification française, et celles des petits 
genres de poésie ; ce qui paraît dépasser li 
grammaire , et surtout la grammaire générale. 
Quelques lecteurs lui reprochent de pousseï 
trop loin la clarté, d'ailleurs si nécessaire, 
d'avoir peur de n'en jamais assez dire, et de 
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t 

prodigaer les développemens , au point que, 
dans son ouvrage, la partie relative aux con- 
jugaisons est plus longue à elle seule que toute 
la Grammaire de Port-Royal. On ne risque- 
rait point de telles censures, si l'on négligeait 
moins d'entrer dans l'esprft de l'auteur. Il con- 
naît la meilleure manière d'enseigner, comme 
il le prouve tous les Jours, depuis qu'il dirige 
le célèbre établissement des Sourds-Muets. 
£n composant sa Grammaire , il s'est occupé 
de ses élèves et des enfans : c'est pour cela 
qu'il fait succéder à ses chapitres autant de 
leçons dialoguées par demandes et par répon- 
ses, et qu'il développe dans chaque leçon ce 
qu'il vient de développer dans chaque cha- 
pitre ; c'est encore pour cçla qu'il s'adresse 
quelquefois aux sages instituteurs et aux mères 
sensibles , et qu'il se livre à des digressions 
morales qui lui font beaucoup d'honneur, 
8oas des rapports étrangers à la grammaire. Il 
est accoutumé d'ailleurs à parler long-temps, 
puisqu'il est obligé déparier seul, et Ton sent 
qn'il écrit comme il parle. Aussi ne fait-il pas 
difficulté de fondre en entier , dans son ou- 
vrage, les leçons qu'il improvisait aux écoles 
normales, quand il y professait l'art de la 
parole ; mais l'abondance de son style est esti- 
mable, en ce qu'elle convieni aux jeunes es- 
prits qu'une extrême attention fatigue. C'est 
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une instruction élémentaire qu'il a voulu doa*- 
ner à l'enfance ; et, sons ce point de Tue, oiuie 
saurait lui accorder trop d'éloges pour aroir si 
bien rempli le but intéressant qu'il s'est pro- 
posé. 

L'Hermès dllarns, publié en Angleterre 
au milieu du dernier siècle , est un des lirrss 
les plus estimés qui existent sur la grammaire 
générale. Son moindre mérite est d'être fort 
érndit, et d'offrir des notions étendues sur les 
théories des grammairiens de l'antiquité ; il 
est surtout remarquable par une analyse pro» 
fonde des élémens du discours. Sans descen- 
dre aux petits détails , l'auteur s'élève à des 
idées générales, dont la précision et la justesse 
embrassent une foule de cas particuliers. En 
toute science, en tout genre d'écrire , c'est là 
le secret des bommes^supérieurs. M. François 
Thurot a fait paraître , il y a douze ans , une 
traduction de l'Hermès. Elle est digne, à plus 
d'un égard, de nous occuper un moment ; très* 
distinguée par l'élégante clarté du style, eUe 
l'est encore par un travail qui n'appartient 
qu'au traducteur. Il a rendu l'ouvrage plus 
facile à lire avec fruit, en y corrigeant l'abus 
des citations, défaut commun à beaucoup 
d'écrivains anglais. Il a substitué des exem- 
ples choisis dans nos classiques aux exemples 
qu'Harris avait tirés des classiques de son 
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||iyi. Dan» une foale de rçmarqae^ et de 
i^teft instructives, il a justement apprécié les 
tra^ranx de te philosophe, ses décAnvertes, 
«es «reor», et les progrès que les pins célé- 
brées grammairiens français ont fait faire à la 
Bcienoe du langage durant le cours du siècle 
deraier. Dans un discours préliminaire , Où 
des faits nombreux ne nuisent point aux pen*- 
sées, M. Thorot expose à grands traits l'his- 
toire de la sdence, depuis les écoles d'Athènes 
et d'Alexandrie jusqu'à l'épOque illustrée par 
C6ndillaC; et ce précis rapide est lui-même 
su bon ouvrage à la tête d'une . bonne tra- 
^duction. 

Le Cours théorique et prafâque de latfgue 
française, publié par M. Lemare, embrasse 
vne vaste étendue. L'auteur y ^umet à un 
nouvel examen les principes de là gramAiaire ; 
il cherche dans la nature même dâs- idées ^ les 
élémens du langage, leui^ dénominations, 
leur classification méliiodique , leurs comhir 
naisons diverses. Il commence toujours par 
recueillir et classer l^s faits; il remonte ensuite 
aux Sources étymologiques ; il oppose les ana- 
logies et les différences Ge n'est' jamais qu'a- 
près de nombreux détails et des'analyses sévè- 
res, qu'ils'élève à des généralités, et qu'il éta^ 
blitdes règles fixes; D fait surtout un emploi 
très-heureux des tableaux scientifiques. L'art 

1. 
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de ces tableaux, comme l'observe Gondorcet, 
est d'unir beaucoup d'objets sôus une disposi- 
tion systématique, qui permette d'en voir d'un 
coup-<l'œil les rapports, d'en saisirrapidement 
les combinaisons, et de former bientôt des 
combinaisons nouvelles. Peut-être, qiand 
ils sont multipliés, nuisent -ils au phisir 
que peut procurer la lecture d'un ouvnge ; 
mais, du moins, ils facilitent l'enseignement. 
C'est ce qu'a senti M. Lemare. Après lui 
avoir rendu justice , nous sommes contraints 
de lui faire un reproche assez grave. On eit 
fâché qu'il se permette des expressions dorei 
et des plaisanteries un peu * lourdes, lorsqu'L 
croit devoir combattre on des grammairiens 
accrédités, ou des corps littéraires qui ne sont 
pas infaillibles , mais qui sont au moins res- 
pectables. Il aurait tort en ce point, fiit-il 
infaillible lui-même, ce que sans doute il est 
loin de croire» Qu'il laisse à l'ignorance les 
formes grossières et tranchantes. Ce n'est 
point à loi d'admettre ce que rejettent la dé- 
cence et le goût : car il fait preuve d'un mé- 
rite réel, et joint une saine littérature à l'é- 
tude approfondie de notre langue. 

Dans les Leçons d'un Père à ses Enfans, 
ouvrage posthume de M^rmontel, la première 
partie porte la dénomination de grammaire : 
ce n'est pourtant pas une grammaire gêné- 
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nie ; les théories universelles du langage n'y 
sont point exposées. Ce n'est pas même une 
grammaire française proprement dite ; on n'y 
trouve pas l'analyse complète et méthodique 
de^ divers élémens de notre langue. C'est une 
suite d'observations . fines ou profondes sur 
plusieurs de ces élémens. De nombreux exem- 
ples éclairassent de nombreuses questions ; 
ils forment en même temps un recueil de pen- 
sées judicieuses, et toujours exprimées avec le 
talent qui les grave dans la mémoire. Ces 
exemples , habilement choisis dans nos classi- 
ques , donnent le goût dabeau, sousle point 
de vue moral, comme sous le point de vue 
littéraire ; et l'on voit que l'auteur, selon son 
expression , veut enseigner à ses enfans autre 
chose que de la grammaire. Son livre est 
d'ailleurs trèfrhien écrit, et peut-être n'avons- 
nous , dans le même genre , aucun ouvrage 
aussi heureusement exécuté. 

n y a neuf ans , et quai|dJl^Â.cadémie fran- 
çaise n'existait plus, on a vu paraître une 
édition nouvelle de son Dictionnaire. A la 
tête .du livre est un discours préliminaire : 
l'auteur y expose , avec autant de brièveté 
que d'élégance^ ce que doit être le diction- 
naire d'une langue , ce que fut dans l'origine 
et ce que devint successivement le Diction- 
naire de l'Académie. Beaucoup d'idées lumi- 
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nenses sur la marcIie processive de nofare 
langue et même de notre littérature sont ra»r 
semblées dans cet excellent discours, où l'on 
reconnaît M. Garât. Deux années avant cette 
époque, Rivarol avait donné au public le 
Prospectus d'un nouveau, Dictionnaire de la 
langue française. On y voit qu'en écartant les 
étymologies, les racines et les dérivés, l'aa* 
teur se débarrassait des recherches les plas 
difficiles. Du reste ,* le Dictionnaire n'a pcniit 
paru , et , sans doute , n'a point été fait. Des 
trois parties qui devaient composer le discours 
préliminaire, la première, et la seule pu- 
bliée , tient près d'un volume in-i*^. £a vou- 
lant traiter de la nature du langage en géné- 
ral , Rivarol parcourt , ou plutôt mêle ensemr 
bie, toutes les questions qu'embrasse l'analyse * 
de l'entendement ; il s'en faut beaucoup qu'il 
y répande des lumières nouvelles. A propos 
du Traité des Sensations , il parle de l'abon«> 
dance de Condiliac, Ëst-pe une critique? elle 
est injuste. Est-ce un éloge? il n'est pas mé-» 
rite. Condiliac est précis , clair et profond ; 
Rivarol est verbeux , obscur et superficiel : 
du reste, il écrit avec agrément. Si l'on trouve 
pouyent de la recherche dans son style , on y 
trouve aussi le mouvement, la couleur et le 
ton d'une conversation animée. Mais quand 
il développe , avec une longueur pénible , la 
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série des sensatioiis, des idées et du kngage , 
on sent an homme de beauconp d'esprit, qoi , 
par malhenr, veut enseigner ce qu'il aurait 
besoin d'apprendre. 

Les grammairiens qui se sont occupés* de la 
science étymologique, se bornant presque 
tons à déterminer la valeur des racines y ont 
négligé la valeur précise des prépositions et 
des désinences. Le président de Brosses lui- 
même , en expliquant le mécanisme du lan-^ 
gage , avait seulement indiqué le travail im- 
portant qui restait à faire sur ces deux élé* 
mens des mots composés. Ce travail a fait 
l'objet des recherches de M. Butet. Après 
avoir développé , dans sa Lexicographie , les 
rapports matériels qui existent entre la lan> 
gue latine et la langue française , il a cru pou- 
voir présenter, dans son cours de lexicologie , 
une méthode certaine pour décomposer et 
recomposer les mots de plusieurs syllabes, 
conformément à l'analyse des idées. Ainsi , 
selon M. Butet, on trouverait la raison suffi- 
sante de chaque élément des mots, et la lan- 
gue philosophique existerait, au lieu d^étre 
un simple voeu des grammairiens philosophes. 
P^r malheur, cette opinion n'est pas démon- 
trée. Ce qui semble évident à M. Butet, 
parait ofirir beaucoup d'incertitudes. On lui 
reproche d'attacher aux désinences des mots 
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une importance qu'elles ont rarement. On 
craint qu'il ne se soit égaré , en voulant assu- 
jettir la grammaire à la marche rigoureuse 
des sciences physiques et mathématiques. 
D'ailleurs , la nomenclature qu'il invente est 
d'une étrange complication, et , pour la faire 
adopter, il faudrait prouver qu'elle est néces- 
saire, ce qui serait un peu difficile. Cepen> 
dant de pareils travaux ont l'avantage d'exer«> 
cer l'esprit : du fond même des obscurités 
jaillissent souvent des lumières inattendues ; 
s'il n'est pas bien sûr que l'auteur ait réussi 
dans son entreprise , du moins les recherches 
pénibles qu'il fait encore peuvent le conduire 
à des résultats d'une utilité plus incontestable. 
L'écrit de M. de Yolney, sur la simplifica-» 
tion des langues orientales , semble, au pre- 
mier coup-d'œil , devoir nous être complète* 
ment étranger ; mais le discours préliminaire 
suffirait pour le rattacher à notre plan , du 
moins par le mérite du style. On va voir que le 
fond des idées l'y rattache encore davantage. 
L'auteur, partant de cette vérité, que les diffé- 
rens signes du langage doivent représenter les 
différens sons, conçoit le projet d'un alphabet 
unique. H s'agit d'ajouter un petit nombre de 
signes indispensables à l'alphabet romain, et, 
par ce moyen très-simple, de lui assujettir 
les langues de l'Asie , comme les langues de 
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l'Europe et des deux Amériques lui sont déjà 
soumises. Ce projet peut déplaire à quelques 
hommes qui aiment les sciences occultes , et 
qai en veulent jusque dans les langues ; mais , 
d'abord, faciliter l'étude des idiomes asiati* 
qnes ^ c'est déjà faciliter nos rapports de com* 
merce avec l'Asie. Yoilà donc une vue politi- 
qae ; voici maintenant une vpe de grammaire 
générale et de la plus haute importance. A 
l'aide des mêmes signes, on compare aisé- 
ment les divers idiqmes. On découvre, pouv 
ainsi dire , leurs différences essentielles. La 
science étymologique s'éclaire ; la science des 
idées s'étend elle-même. Si , comme l'a judi- 
cieusement observé Gondillac, les langues 
'sont des méthodes analytiques plus ou moins 
parfaites, un alphabet unique, gouvernant 
tontes les langues , pourrait acheminer l'es- 
prit humain vers une méthode universelle. 
En simplifiant les signes, on rapproche les 
luignes; en rapprochant les langues, on 
rapproche les peuples : dé la séparation des 
peuples est venue la barbarie ; par leur rap- 
prochement , la civilisation s'accroît. On con- 
çoit, d'après cet aperçu rapide, qu'il serait 
facile de pousser beaucoup plus loin, jus^ 
qn'où s'étendent les* vues d'un philosophe 
s^ccoutomé à diriger toutes ses pensées vers le 
perfectionnement de l'espèce humaine. Les 
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calâtes d'Egypte , dressées par otdre du GoU' 
vernement, doivent être exécutées confor- 
mément aax vues de M. de Yolnej. Une idée 
aussi féconde en résultats utiles devait fixer 
Pattention d^s hommes d'État et des hommes 
de lettres du dix-neuvièmé siècle. 

En cherchant; quels furent les progrès de 
l'art de penser et de l'analyse de l'entende- 
ment , on retrouve plusieurs des hommes qui 
ont perfectionné la grammaire philosophique ; 
et nous ne tenterons pas d'expliquer un fait 
qui ^ent à la nature même de ces sciences. 
C'est à Bacon qu'il faut remonter encore. Ce 
fut lui qui , dès le commencement du dix-sep- 
tième siècle, rejeta , comme inutiles aux pro- 
grès de l'esprit humain, la logique et la. méta- 
physique des écoles; lui qui fraya detf che^ 
mins nouveaux , qui montra le hut véritable 
et signala tons les écueils. Hobbes , disciple 
de Bacon , fut substantiel , profond et concis 
dans son Traité de la nature humaine , et plus 
encore dans sa logique , appelée Calcul. Des- 
cartes, dans sa Méthode, en établissant le 
doule comme base nécessaii^e de l'examen , en 
exigeant l'évidence comme signe indispensa- 
ble de la vérité , fonda parmi nous la s^ne 
logique. En métaphysique , il erra , iante de 
suivre lui-même. les règle» sûres qu'il avait 
déterminées. Arnauld et Nicole, vingt ans 
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après , composèrent cet art de pensçr si célè- 
bre eousle nom de Logique de Port-Royal; 
livre sage et bien écrit, où quelques erreurs 
du temps sont racbetées par des vérités de 
tous les siècles. Malebranche découvrit les 
pièges qui nous sont tendus par nos sens et 
les rêves de notre imagination; mais cette 
imagination qu'il redoutait , l'égarant par une 
route contraire, l'entraîna dans un spiritua* 
fisme inaccessible à la raison humaine. L'uni- 
versel Arnauld , durant ses longues discus* 
siens avec Malebranche, remua plutôt qu'il 
n'éclaira ces ténèbres métaphysiques. Buffier, 
quoique jésuite , se permit quelque philoso- 
phie dans sa Logique et dai^s sa Métaphy- 
sique. Dumarsais, quoique philosophe, mit 
peu d'idées dans sa Logique. Elle est courte, 
mais elle est vide et toute scolastique , indigne 
de lui. Il s'y occupe fort du syllogisme, et 
commence par bien établir la différence qui 
existe entre l'ange et l'ame humaine. Vers le 
même temps parut une traduction du grand 
ouvrage de Locke. On repoussa la nouvelle 
doctrine ; et les idées innées , si bien réfutées 
par le sage Anglais, prévalurent encore en 
France jusqu'au milieu du dernier siècle, 
époque mémorable pour \à. philosophie. Alors 
Gondillac publia cette belle théorie pà , sup- 
posant une statue animée , isolant chacun de 
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nos sens , les combinait deux à deux , trois à 
trois , tons ensemble , découvrant les sensa- 
tions que produit cbaque sens isolé, celles qui 
résultent des sens diversement combinés , et 
enfin de tous les sens réunis , il décrit , avec 
une précision si méthodique et si lumineuse, 
l'histoire naturelle de nos idées. Ce fut vingi: 
ans après que le même philosophe donna sa 
Logique , l'une des plus courtes , la plus sub- 
stantielle que l'on ait jamais écrite, et peut* 
être son meilleur ouvrage , après la Théorie 
des Sensations. L'Essai analytique et la Psy-r 
chologie de Charles Bonnet sont remarqua- 
bles par une sagacité profonde, mais qui sauy 
vent dégénère en subtilité. Helvétius ne fut 
pas inutile aux progrès de l'analyse et de l'en-» 
tendement. Inférieur à Condillac pour la mé- 
thode et l'exactitude , il a plus de hardiesse 
dans les conceptions , et plus de mouvement 
dans le style. Son livre de l'Esprit et son livre 
de l'Homme renferment d'utiles vérités ; ils 
contiennent aussi des paradoxes. Oh y trouve , 
par exemple , que tous Ips hommes seraient 
égaux en facultés intellectuelles , s'ils étaient 
également secondés par l'éducation. Des rai- 
sons physiques, et par conséquent très-puis- 
santes, semblent démentir cette idée qu'Hel- 
vétins reproduit sans cesse. Mais, si c'est une 
erreur, elle est encore philosophique. Il n'y a 
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qa^un ami de rhnmanité qni se trompe ainsi. 
La classe qni, dans la première organisa- 
tion de rinstitat, était spécialement consa- 
crée anx sciences morales et politiques , leur 
a donné beaucoup d'essor. Nous aurons l'oc- 
casion de le remarquer ailleurs; et déjà nous 
troavons ici plusieurs ouvrages qui furent 
composés sous ses auspices. Ce fut elle qui 
proposa pour sujet d'ub prix cette double 
question belle à résoudre , et qui n'était pas 
d'une médiocre étendue : Déterminer quelle 
fut Virifluence des signes sur (^acquisition de 
nos idées et lajbrmation de nos connaissant 
ces; rechercher quelle influence le perfeâtion" 
nement des signes pourrait exercer à l'avenir 
sur les progrès de l'esprit humain. Le prix fut 
obtenu par M. de G^rando , dont le Mémoire , 
plein de mérite , est devenu bientôt un livre 
considérable , grâce aux nombreuses additions 
dont il a cru devoir l'enrichir. Il y traite am- 
plement les questions accessoires qui viennent 
se rattacher en ifoule aux deux questions prin- 
cipales, n expose , dans la première partie , 
comment les signes naturels réveillent en nous 
les idées sensibles , sans nous donner toute* 
fois une seule idée abstraite ; et comment les 
signes artificiels, c'est-à-dire les signes du 
langage , étendent les facultés de l'entende- 
ment, et complètent) par degrés, la pensée 



20 LITTÉBATUBE FftAIfÇAlSB. 

humaioe. Daas la seconde partie , il part de 
ces observations positives pour arriver à deê 
résultats encore inconnus. Il examine dei 
quelles applications nouvelles les signes, en 
général , sont susceptibles ; en quoi les signes 
du langage peuvent être perfectionnés ; par 
quelle route il est possible d'atteindre à une 
langue philosophique , dont tous les mots au- 
raient une acception rigoureuse , dont tons 
les élémens seraient formés d'après des lois 
invariables , et mis en mouvement selon la 
marche des idées mêmes. Concevant néan- 
moins les difficultés sans nombre qu'éprouve- 
raient , à cet égard , des réformes tentées à 
fond, il revient à penser , avec Leibnitz , qu'il 
ne faut pas chercher la perfection du langage 
dans l'invention de nouveaux idiomes , mai» 
4ans l'art de connaître et de conserver la 
valeur des mots , en se bornant aux langues 
admises. Il ne s'agit point d'écarter les no- 
menclatures spéciales dont les diverses scîen- 
ces peuvent avoir besoin pour se faire enten- 
dre. Rien de tout cela n'altère les langues , et 
jamais il ne faut les altérer. Mais, dirait-on, 
suffisent-elles? Oui, sans doute, à ceux qui 
les savent. £n philosophie , comme en tout le 
reste ^ la solution du problème ne consiste 
qu'à bien écrire. 
Après ce livre estimable , où M. de Gé- 
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rando a développé les tapport» des signes et 
de Part de penser, nons devons citet hono- 
rablement lin autre ouvrage moins étendu , 
mais digne encore d'attention , et couronné , 
}1 y a sept ans, par la seconde claitse de 
llnstiUit; il a pour sujet et pour titre : L'in- 
jluence de l* habitude sur laf acuité de penser, 
La matière est riche. L'homme tient de l'ha- 
bitude ce qu'il sait et ce qu'il <!roit savoir : 
d'elle seule viennent toutes nos connaissan- 
ces; d'elle seule aussi tous nos préjugés. 
C'est avec beaucoup d'art, et même avec 
beaucoup de circonspection, que l'auteur, 
M. Maine-Birau , rapprochant l'idéologie de 
la physique, à tt^ité ce sujet, non moinâ 
fécond que difficile, et qui pouvait conduire 
à des questions d'une haute importance, 
mais dont les académies sont convenues de 
s'abstenir. 

M. LaromigUièré, à qui nous devons la 
seule édition complète qui existe de Coti- 
dilkc , a publié d'exceUentes réflexions sur k 
Langue des Calculs, ouvrage posthume de 
ce philosophe célèbre. Deux mémoires ini- 
' primés dans le recueil de l'Instittit , le pre* 
mier sur leà mots analyse des sensaiionSy le 
^ond sur le mot idées , ne font pas moins 
dlion&éur à M. Laromiguière. Il est du nom- 
IJredeshomihes les plus éclaîfés parmi eeiix 
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qui, aujourd'hui, cultivent eu France l'ana- 
lyse intellectueUe. H est encore du très-petit 
nombre des écrivains qui éclaircissent les 
idées absti^aites, et qui savent les rendre 
sensibles par la justesse des expressions , le 
mélange heureux des images , Télégance et la 
couleur du style. 

La Logique de Marmontel est loin de valoir 
sa Grammaire. Ce qu^il y a de mieux est tiré 
de la Logique de Port-Royal. Quoique Mar- 
montel en critique avec raison quelques dé- 
tails , c'est là qu'il paraît avoir borné ses études 
dans la science ; et , pour cela même , son livre 
est aussi inférieur aux lumières actuelles , que 
le livre d'Arnauld et de Nicole était supé- 
rieur aux lumières du temps. Ce qu'il y a 
d'étrange, c'est que Marmontel se déclare 
formellement en faveur des idées innées. Il 
réprimande, à cette occasion, ce qu'il ap- 
pelle les nouveaux docteurs. Il oublie, sans 
doute j qu'il s'agit de tous les philosophes qui 
ont écrit avant Descartes, de tous ceux qui 
ont écrit depuis Locke; de tous, car un 
homme dont la doctrine a beaucoup de vogue 
aujourd'hui , du moins en Allemagne , Kant, 
en altérant la pureté des principes de Locke , 
n'admet pourtant pas des idées indépendantes 
de nos sensations. Marmontel oublie surtout 
qu'il faut compter, parmi les nouveaux doc- 



CHAPITRE PAfiMlSI. 23 

teurs , son maître et Bon ami Voltaire , qui 
souvent a ri des idées innées, et qai, sans 
doute, atiraitri bien davantage , sHl avait pu 
voir un de ses disciples renouveler, à la fin 
du dix-huitième sièclie , cette rêverie carté- 
sienne» On a lieu de s'étonner qu'un homme 
de lettres qui a joui d'une renommée légitime 
à plus d'un égard , un secrétaire perpétuel de 
l'Académie française, fût si arriéré sur des 
matières de cette importance. Le volume inti- 
tulé Métaphysique porte le même caractère t 
c'est le vieux nom comme la vieille science , 
et, si vous en exceptez la dernière leçon , qui 
renferme une analyse incomplète et superfi- 
cielle des facultés de l'entendement^ l'ouvrage 
roule tout entier sur l'existence de Dieu et 
sur la natm*e de l'ame. L'auteur répond aux 
athées ce que les hommes les plus religieux 
ou les plus sages leur avoient répondu cent 
fois. Parmi les chrétiens, Pascal, dans ses 
Pensées; parmi les déistes, Voltaire, dans le 
Dictionnaire philosophique , avaient agité ces 
questions délicates avec plus de précision , de 
profondeur et d'intérêt. H faut bien mêler un 
éloge à ces critiques nombreuses, mais que 
la vérité nous arrache. Sous un seul aspect, 
ces deux volumes de Marmontel méritent 
quelque esftime. Ils sont bien écrits ; et, si les 
idé^ lï'y sont jamais délies «l'un philosophe , 
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le style en est toujours celui d'un trè84M>ii 
académicien. 

Des vues bien autrement profondes carac- 
térisent les Élémens d'Idéolc^e que M. de 
Tracy nous a donnés. L'homme commence 
par éprouver des sensations , de là ses idées 
naissent et se lient ensemble. C'est toutefois 
après avoir inventé les signes du langage , et 
même perfectionné la parole, qu'il fait un 
art de la pensée , qu'il remonte ensuite à l'ori- 
gine de ses idées, et qu'il parvient à se rendre 
un compte méthodique des sensations qui les 
produisent. Telle est la marche de l'esprit 
humain ; mais , en traitant des sciences idée- 
logicpes , M. de Tracy a cru devoir suivre la 
marche que la nature suit dans l'homme , 
long-temps à l'insu de l'homme lui-même. 
Le premier volume de son ouvrage est donc 
consacré à l'idéologie proprement dite. H y 
explique comment penser ou sentir étant pour 
nous la même chose qu'exister , la faculté.gé- 
nérale de penser renferme diverses acuités 
élémentaires qui composent l'homme tout en- 
tier : la sensibilité ou la faculté d'éprouver des 
sensations ; la mémoire ou la faculté de se res- 
souvenir des sensations éprouvées ; le juge- 
ment ou la faculté de trouver des rapports 
entre nos perceptions; la volonté ou la &calté 
de former des désirs. M. de Tfacy , exposant 
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SOUS de nouveaux pomta de vue cette théorie 
de l'existence , fait voir comment l'homme se 
meut par sa volonté , comment agissent ses 
facultés intellectuelles , comment ses idées 
sont représentées par des signes vocaux ou 
écrits. Là naît la grammaire générale; elle 
est Pobjet du second volame. L'auteur éta- 
blit les principes communs à toutes les lan- 
gues , décompose les élémens de la proposi- 
tion, parcourt les divisions de la syntaxe, et 
finit par examiner ce que serait une langue 
parfaite daps le sens logique. Cette cpestion 
curieuse , mais au fond moins importante par 
eUe*même que par ses applications aux lan- 
gues usuelles , est réduite à des termes précis , 
qui lui font accpiérir une extrême clarté. 
M. de Tracy , dans son troisième volume , en- 
seigne la logique; et, certes, ce n'est pas la 
logique de l'école. Il recherche quelle est pour 
nous la cause de toute certitude, et la trouve 
dans la certitude même de nos sensations ac- 
tuelles ; quelle est la cause de toute erreur , 
et il la découvre dans l'imperfection de nos 
souvenirs. Nos faux raisonnemens viennent , 
selon hii , de ce que nous croyons voir dans 
nos idées ce cp'elles ne renferment pas ; et la 
logique n'est autre chose que l'examen exact 
et coniplet des diffiérens rapports qui existent 
entre nos différentes perceptions. De lli s'en- 

2 
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suit l'inutilité absolue des formes syllogisti- 
qnes et de ces règles étroites si loDgrtemps 
prescrites à l'art de penser. Après avoir dé- 
veloppé , dans les trois parties de son livre , 
la formation , l'expression , la déduction des 
idées humaines , M. de Tracy dessine le plan 

•d'un livre plus vaste encore, qui serait le dom- 
plément du sien ^ et dont il recommande 
l'exécution aux philosophes qui ont appro- 
fondi les sciences idéologiques ; mats qu'à ce 
titre , nul assurément n'est plus en état de 
faire que lui-même. Ses Élémens sont pleins 
d'idées saines ; on peut ajouter, pleins d'idées 
neuves. Ce serait déjà beaucoup que d'avoir 
habilement rassemblé des vérités éparses , 
mais connues. L'auteur fait davantage : il 
combat les erreurs où elles sont , dans les au- 
teurs , dans les écrits qu'il estime le ]^us ; 
soit dans Beauzée imaginant sa théorie du 
verbe , soit dans Condillac traçant l'analyse 
de la pensée, soit dans la Logique de Hobbes, 
que M. de Tracy a néanmoins complètement 

. traduite, soit dans les nombreux ouvrages qui 
forment la grande rénovation de Bacon. Tout 
en observant les égards que réclament le mé- 
rite et le respect que l'on doit au génie , il ne 
reconnaît d'autorité sans aj^l que l'autorité 
de la raison rendue évidente pai* l'examen : 
car il n'est point de ceux qui refusent d'exa- 
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miner les idées vraies ou fausses que , suivant 
l'énergique expression de Hobbes , ils ont au- 
thentiquement enregistrées 'dans leur esprit. 
Il faut donc reladre justice au beau nionu- 
ment de philosophie rationnelle élevé par 
M. de Tracy : c'est un des grands ouvrages 
de l'époque , et c'est là qu'il faut recourir 
peur constater le point de hauteur où la 
science est parvenue. 

M. Cabanis , à qui est dédiée la Logique 
de son ami M. de Tracy , est lui-même un des 
philosophes dont les travaux ont le plus ho- 
noré les derniers temps. Des vérités lumineu- 
ses remplissent les douze Mémoiresqai com- 
posent son livre, sur les rapports du physique 
et du moral de l'homme. L'auteur commence 
par observer que l'étude de l'homme moral 
n'offre que des hypothèses plus ou moins in- 
certaines , quand elle cesse d'être liée à l'é- 
tude de l'homme physique. Locke et ses suc- 
cesseurs ont rapproché ces deux études ; maïs 
elles doivent être encore plus intimement 
unies, et la seconde est la base invariable sur 
laquelle il faut replacer l'édifice entier des 
sciences morales. Tel est le but que M. Caba- 
nis s'est proposé dans son ouvrage , et ce but 
est pleinement rempli. Le premier Mémoire 
détermine avec précision l'Indissoluble aU 
liance qui existe entre l'organisation physique 
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de l'homme et ses facultés intellectuelles. Les 
nerfs sont les organes de la sensibilité ; le cer- 
veau , ou centre cérébral , est Porgane spécial 
de la pensée. Les deux Mémoires suivans sont 
consacrés à l'histoire physiologique des sen- 
sations; et là des faits , ^^posés avec méthode, 
démontrent les vérités qui déjà se trouvaient 
établies par des considérations générales. De 
nouveaux développemens se présentent en 
foule : tout, dans la nature, est mis çn mou- 
vement , décomposé , recomposé , détruit et 
reproduit sans cesse. En suivant la mardie 
que suit la nature, en examinant l'un après 
l'autre tous les genres d'influence qu'elle 
exerce sur l'espèce humaine, M. Cabanis ex- 
pose , dans six Mémoires , comment nos idées 
et nos affections morales sont modifiées par 
la succession des âges , par la différence des 
sexes , par la variété des tcmpéramens , pai* 
les altérations passagères ou durables qui ré« 
sultent des maladies, par les effets du régime, 
par l'action puissante du climat. Le dixième 
Mémoire traite de l'instinct , raison première, 
qui enseigne à chaque être vivant les moyens 
de se conserver ; de la sympathie, nouvel ins- 
tinct, qui attire l'un vers l'autre des individus 
différens ; du sommeil , où les facultés de 
l'homme agisse t encore, mais agissent en dés- 
ordre ; et du délire , qui , à cet égard , n'est 
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qu'un 9ommeU ]x-olongé. L'ioflu^iGe du mo- 
1^ sur le physique est l'objet du onzième Vé- 
moire : il faut entendre , par cette influence , 
l'action de la pensée , dont le siège est dans 
le cerveau , sur l'ensemble des organes de 
l'homme. L'auteur , en terminant son ou- 
vrage , examine les tempéramens acquis , 
c'est-À-dirç ceux qui, par des causes. acciden- 
telles, ont perdu leur caractère primitif et 
sont entièrement changés. Ici, peut-être, l'or- 
dre des idées est un peu interverti : non» 
croyons du moins que ce douzième Mémoire 
devrait être le dixième, et venir immédia- 
tement après l'exposition des six causes natu- 
relles qui modifient l'homme tout entier. En 
risquant cette observation critique , peu grave 
en elle-mêxtoe , et pourtant la seule que nous 
ayons à faire , nous la soumettons , comme mi 
simple doute ,' aux lumières de l'auteur , trop^ 
habile à la fois et trop sage poar ne pas ajouré- 
der ce qu'ellç peut avoir de j ustesse . Du reste , 
le plan de son livre est ausçi bien exécuté qu'il 
est bien conçu : les questions y sont traitées 
avec profondeur , et l'élégance du style leur 
donne autant d'intérêt qu'elles ont d'impor- 
tance. Aussi la renommée de ce bel ouvrage 
est faits en Europe; elle y doit encore augroe»- 
t€^. Plps il sera lu, plus on sentira xombiei) 
de sortes de connaissances, combien de gen- 

2. 
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res de mérite il fallait rénnîr pour appliquer , 
aveo autant de succès , l'analyse de l'entende- 
ment à la physiologie transcendante , et l'art 
d'écrire à toutes les deux; 

Ce fut une utile institution que celle de ces 
écoles normales, où les diverses connaissances 
étaient publiquement enseignées par des hom- 
mes éminens, dont les élèves, déjà éclairés, 
choisis dans toutes les parties de la France , 
devaient ou pouvaient être à leur tour des 
instituteurs publics. Là , point d'infaillibilité 
magistrale : l'examen n'était pas un privilège; 
la raison était sans cesse en exercice, et de 
libres discussions , ouvertes entre les profes- 
seurs et les disciples , perfectionnaient à la 
fois les disciples et les professeurs. On sait 
quel éclatant succès y obtinrent les leçons de 
M. Garât sur l'analyse de l'entendement : ce 
beau travail est imprimé. Après un aperçu gié- 
Aérai, unique objet de son programme, M. Ga- 
rât décrit la marche historique et progressive 
de cette science moderne ; il apprécie les diffé- 
rens travaux ; il caractérise avec autant d'éner- 
gie et de justesse, et souvent par des traits de 
maître, les diffiéféns génies des analystes les 
plus habiles. Tel est le sujet de sa première 
leçon. La seconde est une exposition détaillée 
du plan quHl doit suivre. Il divise son cours en 
cinq sections : les sens et les sensations, prin^ 
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cipes de tout ce qui tient à l'homme ; les fa- 
cilités de rentendement, moyens de diriger 
les sens et de combiner les sensations; la 
théorie des idées ou de toutes les notions que 
Phomme peut acquérir par les facultés de 
l'entendement ; la théorie des signes et des 
langues , c'est-à-dire de tous les signes natu- 
rels ou artiâciels par lesquels l'homme ex- 
prime les sensations qu'il éprouve, ou les 
idées qii'il conçoit ; enfin la méthode , com- 
plément nécessaire des quatre premières par- 
ties, puisqu'elle sert à bien diriger à la fois 
les sens et les sensations , les facultés de l'en- 
tendement, les idées et les formes du langage. 
Le cours de M. Garât fut interrompu par cet 
ascendant des circonstances qui souvent emr 
pèche d'achever ou de publier d'excellens 
écrits. Puîsse-t-il exécuter aujourd'hui son 
entreprise , et composer un traité complet 
digne de l'introduction qu'ils nous a donnée ! 
La supériorité d'esprit y est renforcée par 
cette supériorité de talens qu'elle ne suppose 
pas toujours. Toutes deux éclatent , soit dans 
les brillans portraits de Bacon et de ses suc- 
cesseurs, soit dans l'exposition de cette vérité 
singulière, et pourtant démontrée avec ri- 
gnebr, que les langues furent nécessaires non- 
seulement pour exprimer, mais encore pour 
acquérir des idées; soit lorsque, arrivé à 
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cette formatioii des langues que J.-J. Rous- 
seau ne pouvait expliquer sans le secours du 
merveilleux, M. Garât, suivant la route quV 
vait frayée Condillac , explique par la nature 
même comment les signes qui , sur le visage 
de l'homme, expriment les sensations, deve- 
nant les premiers types des signes artificiels, 
amenèrent graduellement la plus étonnante et 
la plus féconde des inventions humaines, l'é- 
criture alphabétique. Enfin, cette centaine 
de pages renferme plus d'idées saines, plus de 
vues profondes, pins de substance, que tou^ 
les gros livres des métaphysiciens de la vieille 
école. Le style philosophique peut-il être ^ la 
fois trè&-éloquent et très-exact? C'est un des 
points que M. Garât se proposait d'examiuer 
dans son cours. La question lui seifihle diffi- 
cile à résoudre. Elle l'est sans doute ; mais en 
écrivàint, il la résout ; et quand on lit de tels 
ouvrages , il faut bien se décider pour l'affir- 
mative. 

Une réflexion générale terminera ce chapi-r 
tre. Quelques savans repoussent le nom d'i- 
déologie, uniquement peut-être parce qu'il 
est moderu^. Quelques philosophes n'aiment 
pas le nom de métaphysique , et parce qu'il 
est vag^je, et parce qu'il rappelle plutôt les 
antiques tendres que les luinières pouvelles. 
Le nom d'analy#e de l'entendement n'ad'autre 
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défaut que d'être un peu long ; analyse des 
sensations et des idées l'est bien davantage : 
cette dénomination, d'ailleurs, ou plutôt cette 
phrase, offre quelque chose d'inutile, puisque 
les idées, même les plus abstraites, selon l'heu- 
reuse définition de Condillac, ne sont que des 
sensations transformées. Quoi qu'il en soit, et 
sous quelque titre que se présente la science, 
elle est désormais mise à son rang partons les 
hommes qui ont des lumières : son importance 
et son étendue ne sauraient être sérieusement 
contestées. Née en Angleterre il y a deux siè- 
cles , et Ik seulement perfectionnée durantun 
siède et demi , depuis cinquante ms elle a 
fait de grands pas en France ; elle en £iit en- 
core aujourd'hui. Base des sciences morales et 
politiques, principe de l'art de penser, de l'art 
de parler, de l'art d'écrire, elle s'applique à 
tonte littérature. Son union avec la physique 
est plus intime encore , et les calculs mathé- 
matiques ne lui sont pas étrangers. Comme 
elle procède par un examen rigoureux, comme 
son examen s'étend sur l'universalité des idées 
humaines, elle afiermira les sciences vérita>* 
Ues; et, malgré pluâeura intérêts qui s'y op- 
posent , elle anéantira les prétendues sciences 
qui sont au-dessous, ou, si l'on veut,aa-des- 
sns de la raison : car ici les termes semblent 
contraires, mais les choses sont identiques. 



^ 
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CHAPITRE n. 

Morale , Politique et Législation. 

La Morale , si voas lui donnez le .sens le 
plus étendu., se trouve dans tous les genres 
d'écrire. Homère et Virgile^ Sophocle et Cor- 
neille , Tacite et Guichardin , Cervantes et 
Richardson abondent en peintures et en prin- 
cipes de mœurs. Voltaire, dans ses romans 
les plus frivoles en apparence , n'en présente 
guère moins que dans saHenriade, dans ses 
tragédies et dans ses histoires; et, sous ce 
point de vue général , Molière et La Fontaine 
sont les plus exquis moralistes. Mais la mo- 
rale est ici considérée comme science, et nous 
parlons uniquement des écrits qui n'ont pas 
d'autre objet qu'elle-même. EnJGrrèce, elle 
fut cultivée par toutes les écoles philosophi- 
ques: Pythagore, Socrate et Zenon l'ensei- 
gnèrent à leurs disciples , et l'on sait aujour- 
d'hui qu'à cet égard la secte épicurienne ne 
le cédait à aucune autre. Chez les Romains, 
l'école académique se glorifiait de Cicéron , 
qui perfectiopna la morale en plusieurs ou- 
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vrages, et surtout dans l'admirable Traité des 
Devoirs. Après lui, Sénèque, Marc-Aurèle, 
Épictète, îÙnstrèrent l'école du Portique ; la 
philosophie stoïcienne, qui niait la douleur, 
fleurit en des temps où le genre humain, dut 
se résigner à souffrir. Parmi nous , le beau 
livre des Essais se pi*ésente le premier. Scep- 
tique par indépendance , et non par système , 
Montaigne y resta libre dans ses opinions 
comme dans les formes de son style , et re- 
poussa le joug d'une doctrine invariable au- 
tant, que celui d'une langue ûxée. Charron, 
dans le traité de la Sagesse , eut plus de mé-. 
tbode que Montaigne son maître; mais il 
n'eut pas, comme lui, ce talent original qui 
renouvelle tout par l'expression et qui paraît 
tout inventer. En écrivant sur la vertu des 
païens, le conseiller d'État La Mothe le Yayer 
fit éclater une philosophie peu commune à la 
cour de Louis XIV. De pieux écrits furent 
composés et rassemblés par MicoUe sous le 
nom à^Essaufde Morale: on les estime encore, 
mais on lés lit peui Les Maximes du misan- 
thrope La Rochefoucauld se soutiennent par 
leur brièveté pleine de sens. Quant aux Ca- 
ractères de La Bruyère, on les relit sans cesse, 
et de tous les ouvrages en prose du dix-sep- 
tième siècle, aucun ne réunit au même degré- 
la finesse des pensées^ l'originalité des expias- 
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sionsy la variété des tournares^ la vérité sa- 
tirique des tableaux, et la oonuaissance a|>- 
, profondie de la société. Peintre iagénieux des 
■mœurs, écrivain piquant, quoique inférieur 
à La Bruyère, Duclos s'est fait lire après lui. 
Mais, en un genre d'écrire bien plus élevé, 
deux siècles rivaux de gloire ont produit, l'un 
le Tc'lémaque de Fénelon, l'autre V Emile 
deJ.-J. Rousseau, chefs-d'œuvre difiërens, 
mais égaux entre eux , à qui nul ouvrage de 
morale ne peut être comparé chez les nations 
modernes, ni même dans les littératures de 
l'antiquité. 

Le Bélisaire de Marmontel , sans les éga- 
ler à beaucoup près , les suit du moins avec 
honneur. Ici nous retrouvoua Marmontel 
composant sur la morale un traité méthodi* 
que , et dont les formes sont austères ; c'est 
le dernier volume des Leçons d'un père à ses 
en/ans , «t le meilleur, après celui qui porte 
le nom de Grammaire, La leçon sur la mo- 
rale évangélique rappelle , quant au fond des 
idées, la fameuse Profession de foi du Yicakne 
savoyard. Les avantages sont compensé» : 
Marmontel est plus orthodoxe , et J.-J. Rous- 
seau plu» élocpient. Le traité dont nous par- 
Ions est encore enrichi de trè»-beaux pas- 
sages, tirés des ouvrages i^ilosophique» de 
Gkéron : ils sont fidèlement rendus , et ton- 
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jours on y trouve cette correction , cette élé- 
l^nce, cette harmonie qui n'abandonnaient 
guère Marmontel quand il écrivait en prose. 
Vinjluenre des passions sur le bonheur 
des individus et des socie'te's civiles offrait 
aux moralistes un beau sujet que madame de 
Staël a traité d'une manière brillante. Quoi- 
que divisé en trois sections , son ouvrage est 
peu susceptible d'analyse ; mais il n'est pas 
difficile- d'en faire sentir les qualités, et mê- 
me les défauts. U y a beaucoup d'imagination 
dans le chapitre de l'amour, et plus encore 
dans celai de l'amitié. £n voulant préserver 
des passions , madame de Staël est passionnée 
dans son stjle, qu'il nous soit permis d'a- 
jouter, dans ses jugemens. L'esprit de parti se 
laisse apercevoir en quelques passages, et sur- 
tout dans lécha pi ti*e où il s'agit de l'esprit 
de parti : on est fâché d'y trouver des lignes 
étranges sur un homme diversement célèbre. 
C'est Condorcet dont il est question , et cette 
phrase équivoque n'est interprétée par aucun 
éloge. Ses anus assurent ^ si l'on en croit 
madame de Staël, qu'il aurait écrit contre 
son opinion. Voilà des amis bien perfides , 
ou, ce qui est plus exact, des ennemis bien 
injustes. Condorcet fut sans doute et restera 
diversement célèbre , puisqu'il était à la fois 
habile dans les sciences mathématiques , pro- 

3 
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fond dans les sciences morales et politiques , 
éclairé en littérature, écrivain distingué, phi- 
losophe illustre et grand citoyen ; mais nul 
dans ses écrits ne se montra plus d'accord 
avec sa conscience , et plus ouvertement fi- 
dèle aux immuables principes dont il a péri 
martyr. H est bien vrai qu'il aimait les vertus, 
le génie , les opinions de Turgot; qu'il admi- 
rait son administration , et qu'il n'avait pas , à 
beaucoup près, les mêmes sentimens pour un 
ministre dont le nom n'est pas sans célébrité. 
A cet égard, les panégyriques exagérés peu- 
vent convenir à l'amour filial; mais entre>t-il 
aussi dans ses droits d'inculper gravement et 
sans motif admissible un des premiers hom- 
mes du dix-huitième siècle? C'est ce que nous 
avons peine à croire. Après cette obsei'vation , 
que nous faisons à regret , mais qu'il fallait 
faire , nous n'examinerons point avec l'auteur 
si Newton a plus de juges que le vét^ble 
amour, ou s^il vaut mieux être Aménaïde que 
Voltaire , Nous aimons mieux passer aux élo- 
ges que mérite l'exécution de l'ouvrage : il 
n'y faut pas chercher des théories analjrti- 
ques, un enchaînement rigoureux de princi- 
pes et de conséquences ; mais il pl^sente , 
comme tous les écrits de madame de Staël , 
des tableaux riches et vailles , le besoin et le 
talent d'émouvoir, des traits ingénieux , de 
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la noiiTeauté dans les expressions , et surtout 
ane extrême indépendance , soit dans la com- 
position générale, soit dans le choix et la suc* 
cession des idées , «oit dans les formes du lan- 
gage. 

Nous devons à madame de Condorcet, 
vente de l'homme respectable dont nous ve*' 
Dons de parler, une élégante traduction de la 
Théorie des sentimens moraux, premier et 
célèbre ouvrage de cet Adam Smith qui de- 
puis a répandu tant de lumières sur les prin* 
cipales questions de l'économie politique. A 
la suite de cette traduction , madame de Con- 
dorcet a puMié des" lettres sur la sympathie. 
L'ouvrage est court, mais plein de mérite : 
elle y part du même principe qu'Adam Smith, 
c'est-à-dire de cette sympathie, soit géné- 
rale , soit particulière , qui nous fait partager 
avec plus ou moins d'énergie les sensations 
de plaisir ou de douleur éprouvées par nos 
semblables. Madame de Condorcet n'adopte 
pourtant pas toujours les opinions du philo* 
sophe écossais; quelquefois même elle le com* 
bat avec avantage. Lorsqu'elle recherche, 
par exemple , l'origine des idées morales , au 
lien de recourir, comme lui , à un sens intime 
que l'on ne définit Jamais bien, parce qu'il 
est impossible de le bien comprendre , elle 
trouve dans notre sensibilité réelle et phy- 
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sique les impressions qui font la moralité en^ 
lière , et que bientôt la raison généralise , en 
établissant les principes invariables du juste 
et de l'injuste sur la base éternelle des sen- 
sations humaines. Ces lettres, adressées à 
M. Cabanis, et dignes de paraître sous les 
auspices de deux noms célèbres , sont écrites ^ 
non-seulement avec netteté, avec finesse, 
avec précision, mais encore avec une mé- 
thode bien rare dans les ouvrages des dames 
qui ont le plus d'esprit, presque aussi rare 
dans les livres des moralistes les plus esti- 
més : de ceux du moins qui, satisfaits de 
briller par l'éloquence, ou d'exceller dans 
l'art de peindre la société, n'ont point appli- 
qué à la science des mœurs l'instrument uni- 
versel de l'esprit humain , l'analyse de l'en- 
tendement. 

L'émulation est-elle un bon -moyen dé^ 
dacation .'^ Il y a huit ans que la seconde classe 
de l'Institut proposa cette question pour su- 
jet du prix de morale. Ici la forme problé- 
matique étonne un peu ; elle était pourtant 
convenable. Un grand prosateur, dont les 
écrits sont pleins de principes lumineux et de 
brillans paradoxes, avait attaqué l'émulation 
avec tant d'éloquence , qu'il y avait du cou- 
rage à la défendre et presque à la réhabiliter : 
c'est ce qu'a tenté M. Feuillet. Il profite de 
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ses avantages en opposant à l'autorité de Rôos- 
sean, dans Emile ^ rantorité formellement 
contraire de Rousseau, dans l'article Éco- 
nomie du Dictionnaire encyclopédique. Du 
reste , prenant la question dans ses racines , il 
'se demande quel est le but de l'éducation. Il 
s'agit de développer toutes les facultés des in- 
dividus et d'assurer leur bonheur en les fai- 
sant contribuer au bonheur général ; mais les 
facultés individuelles se développent paroles 
comparaisons qui s'établissent entre les diffé- 
rens individus : de là naît l'émulation ; et , si 
on veut l'écarter de l'éducation de l'enfance , 
elle se retrouvera dans l'éducation de la vie 
entière. Cette émulation n'est'autre chose que 
l'amour de la gloire, sentiment naturel à tous 
les hommes, mais plus ou moins étendu et di- 
versement dirigé. Il est dangereux dans son 
excès ; il peut suivre de fausses directions : 
mais , sans lui , rien de grand , rien même 
d'utile ; son influence est nécessaire , et , com- 
me dit Tacite, celui qui méprise la gloire 
méprisera bientôt la vertu. Or, si les hommes 
faits ont besoin de ce puissant mobile , les en- 
fans seront des hommes faits; et c'est aller 
contre le but de la société , que de vouloir 
éteindre en eux un sentiment qui doit les 
guider durant toute leur vie. Il reste donc 
démontré que l'éducation vraiment sociale 
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est fondée sur l'émalatioa. M. Feuillet déve- 
loppe habilemeat ces yérités fécondes , et sod 
Mémoire est digne, à tous égards, du prix 
qu'il a remporté. C'est l'ouvrage d'un homme 
instruit, d'un esprit exercé, d'un écrivain 
sage, et qui, sur les matières importantes,* 
est complètement au niveau des lumières con* 
temporaines. 

Deux ouvrages de morale ont été successi- 
vement publiés, l'un par M. de Yolney, l'au- 
tre par Saint-Lambert , sous le modeste nom 
de Catéchismes, Quoique rédigés par de- 
mandes et par réponses, il ne faudrait pas 
les confondre avec les catéchismes ordinaii^s. 
Pleins tous les deux d'une raison profonde , 
ils n'ont entre eux aucune autre ressem- 
blance ; ce n'est ni la même composition , ni 
le même genre de talent. 

Nous parlerons d'abord de l'ouvrage de 
M. de Yolney, puisqu'il a paru le premier : il 
a pour titre , La Loi naturelle y ou Caiéchis^ 
me du Citoyen français, La morale est en 
effet cette loi, qui n'a d'autre but que la 
conservation et le gerfectionnement de l'es- 
pèce humaine. L'auteur détermine les nom- 
breux caractères qui appartiennent exclusi- 
vement à la loi naturelle : il est aisé de les 
reconnaître; elle est primitive, c'est-à-dire 
antérieure à toute autre loi \ elle émane de 
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Dieu sans* aucune intervention particulière , 
puisqu'elle se fait entendre à chaque indi- 
vidu; elle est universelle, puisqu'elle em- 
brasse tous les temps et tous los lieux ; elle 
est invariable , puisqu'elle ne modifie jamais 
ses préceptes ; elle est évidente , raisonnable , 
juste , puisqu'elle est démontrée à tous , ac* 
cessible à la raison de tous, conforme à 
l'intérêt de tous ; elle est pacifique : en effet ,, 
si elle était observée, toutes les dissension^ 
seraient bannies de la terre ; elle est bien- 
faisante : car c'est uniquement par elle que 
chaque homme, chaque société, l'humanité 
entière, pourraient atteindre au plus haut 
degré de bonheur dont notre nature soit sus- 
ceptible : enfin, elle est suffisante, puisqu'elle 
renferme tous les emplois avantageux des fa- 
cultés de l'homme, et, par conséquent , tous 
ses devoirs. M. de Volney passe ensuite aux 
bases de la morale, aux notions du bien et du 
mal , du vice et de la vertu.. Il distingue les 
vertus en trois classes : les vertus indivi- 
duelles , ou qui servent à la conservation de 
l'individu ; domestiques , ou qui sont utiles à 
la famille; sociales, ou dont les avantages 
embrassent toute la société. C'est à ces der- 
nières qu'il donne le plus d'éloges et le plus 
de développemens. Telle est l'idée générale 
de cet ouvrage important, quoiqu'il ait peu 
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d'étendae. Les idées en sont serrées , le style 
en est ferme : on y remarque ce choix sévère 
et cette propriété d'expressions dont les phi- 
losophes de Fécole française ont donné tant 
de beaux exemples. 

Le Catéchisme universel de Saint-Lambert 
n'est qu'une section de son grand ouvrage , 
intitulé, Principes des Mœurs chez toutes les 
nations , et divisé en six parties. La première, 
qui a pour titre Analyse de C Homme , est 
plutôt de l'idéologie que de la morale propre- 
ment dite. L'auteur y explique la nature des 
sens , celle des sensations les plus habituelles , 
et l'origine des passions xonsidérées en géné- 
ral. L'analyse de la femme est l'objet de la 
seconde partie, qui présente une composition 
moins sévère ; c'est une suite d'entretiens de 
mademoiselle de l'Enclos avec Bernier, élève 
du philosophe Gassendi, et voyageur assez 
renommé. Ces entretiens ont de Finterêt , et 
les deux interlocuteurs exposent habilement : 
soit la manière de sentir particulière aux fem- 
mes, soit les nuances qui distinguent les mê- 
mes passions en des sexes dont l'organisation 
n'est point la même. Dans la partie suivante , 
intitulée \2i Raison ^ ou Pônthiamas^ trois 
mandarins chinois, supposés fondateurs de la 
colonie de Ponthiamas, enseignent aux ci- 
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tO}«ns de leur république les élémens de la 
philosophie ratio Quelle et font l'éducation 
d'an peuple de sages. La quatrième partie est 
consacrée au catéchisme universel : c'est de 
beaucoup la meilleure de l'ouvrage ; peut-être 
même est-elle sans défaut. Une idée saine et 
lumineuse y éclate : les vices sont des pas- 
sions nuisibles à nous et aux autres ; les veitus 
sont encore des passions , mais des passions 
utiles à l'homme et à. ses semblables. L'auteur 
définit , dénombre , caractérise avec sagacité 
les passions vicieuses et les passions vertueu- 
ses. L'introduction , les six dialogues , les pré- 
ceptes, le chapitre sur l'examen de soi-même, 
.ont est sagement pensé , noblement écrit. On 
a donc bien fait d'imprimer à part le Caté- 
chisme universel : il est à lui seul un livre 
classique; mais peut-être eût-on mieux fait 
encore d'y joindre le commentaire qui forme 
la cinquième section de l'ouvrage entier. Là 
sont développés les principes du catéchisme; 
et d'ingénieuses fictions , des récits piquans , 
des contes agréables, rendent sensible et facile 
l'application de ces principes. L'analyse his- 
torique delà société compose la sixième pai*tie : 
c'est encore de la morale, mais de la mo- 
rale publique dans ses rapports avec If poli- 
tique générale , et avec l'histoire des plus célè- 
bres sociétés civiles. L'auteur semble attacher 

3. 
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beaucoup de prix à cette analyse , et ce serait 
en effet la partie la plus importante de son 
travail , si elle atteignait le degré de perfec- 
tion dont elle est susceptible; mais, il faut 
l'avouer, on y sent plus qu'ailleurs la main de 
la vieillesse , peut-être aussi l'insuffisance des 
études-. Il n'y a point assez de profondeur dans 
les théories , ni même assez d'exactitude dans 
l'exposition des faits , quoique l'auteur évite 
les détails ; on y trouve néanmoins d'excellens 
morceaux. Si nous considérons maintenant le 
livre de Saint-Lambert dans l'ensemble de son 
exécution , nous y louerons d'abord , non la 
chaleur des mouvemens , l'énergie des expres- 
sions, mais la pureté continue, la politesse 
exquise et l'élégante souplesse du style. Lefc 
diverses parties pourraient être plus intime- 
ment liées entre elles; mais elles sont homo- 
gènes quant au fond de la doctrine ; et cette 
doctrine , qui n'est ni trop relâchée , ni trop 
sévère, n'a d'autre base que la nature de 
rhomme, et d'autre objet que son bonheur. 
Une chose est surtout digne de remarque : la 
raison ne plie devant aucun préjugé dans cette 
belle production , qui fait honneur à la fin du 
dix-huitième siècle. Au moment où elle pa- 
rut, les palinodies étaient à la mode , au 
moins chez certains littérateurs , accusés bien 
injustement, il est vrai, du crime de philoso- 
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phie. Autrefois , sans donte , ils avaient fait 
semblant d'être philosophes , mais unique- 
ment pour leur intérêt : c'était encore pour 
lui qu'ils changeaient de langage. Ils croyaient 
▼enger par l'apostasie leur vanité mécontente ; 
ils se flattaient même d'acquérir de l'impor- 
tance , d'arriver à la fortune , d'atteindre aux 
places ; et , dans cet espoir, ils multipliaient 
chaque jour des abjurations hypocrites qui 
les couvraient de ridicule et ne trompaient 
que leur ambition. Saint>Lambert , en pu- 
bliant son livre , n^examina point les temps y 
mais les choses ; il ne s'occupa ni d'être hardi , 
ni d'être timide ; il fut vrai. Dans un excel- 
lent discours préliminaire, il rendit hommage 
à la mémoire de Voltaire et de Montesquieu , 
d'Helvétius et de Condillac. 11 convenait à ce 
vieillard honorable de proclamer, en expi-* 
rant, la vérité qu'avait chérie sa jeunesse ; de 
rester fidèle aux hommes illustres dont il 
avait été l'élève et l'ami ; de respecter enfin ^ 
dans les souvenirs du dix-huitième siècle, 
une gloire qu'il avait vu croître et qu'il avait 
lui-même augmentée. 

C'est à l'immortel chancelier de L'Hospital 
que remontent parmi nous les sciences poli- 
tiques. Les lois , les édits, les ordonnances qui 
émanent de lui, méritaient de paraître sous 
,les awpices d'un autre prince que Charles IX. 
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Le i^gne où les lois furent le plus violées , 
n'en est pas moins Tépoque d'un gi*and per- 
fectionnement dans notre législation. Dumou- 
lin^ surtout y contribua par ses travaux , et le 
plus éclairé des jurisconsultes français seconda 
le plus illustre chef qu'ait jamais eu la magis- 
trature. Dans les premières années du règne 
suivant, Hubert Languet, prenant le nom de 
Junius Brutus, écrivit en langue latine un 
traité célèbre, qu'il traduisit lui-même en 
français sous ce titre, qui en fait assez con- 
naître l'importance : De la puissance légitime 
flu prince sur le peuple, et du peuple sur le 
prince. Ce fut dans le même esprit que La 
Boëtie , immortalisé par son ami Montaigne , 
composa son Discours de la Servitude volon- 
taire. Un peu plus tard parut Bodin, qui, 
dans son Traité de la République, adopta 
souvent les idées d'Aristote, et fournit lui- 
même quelques idées au plus beau génie dont 
puissent se glorifier les sciences politiques , à 
Montesquieu. Au commencement du dix- 
septième siècle, les Economies royales de 
Sully , vers la fin du règne de Louis XFV, les 
Mémoires des intendans de province, et en- 
suite la Dîme royale écrite par Boisguilbert , 
sous la dictée du maréchal de Yauban , jetè- 
rent progressivement quelques lumières sur 
l'économie publique. I^moignon, dans ses 
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Arrêtés, D'Agaesseau dans beaucoup d'ou- 
vrages , éclairèrent la législation civile. Sous 
la régence , de nombreuses questions politi- 
ques furent discutées par l'abbé de Saint- 
Pierre , liomme vertueux , que l'on crut devoir 
punir de n'avoir point flatté Pombre de 
Louis XIV. 

Les combinaisons du système de Law , et 
les malheurs qu'il entraîna , fixèrent l'atten- 
tion sur tout ce qui intéressait le crédit pu- 
blic, le commerce et l'agriculture : de là les 
écrits de Melon, secrétaire du régent, et les 
ouizirages de nos premiers économistes. Bientôt 
Montesquieu déploya dans toute son étendue 
ce génie politique qui lui avait dévoilé les 
causes de la grandeur et de la décadence des 
Romains. Les diverses paires de la science 
législative furent embrassées , liées, coordon- 
nées dans le vaste plan de l'Esprit des 
Lois, livre semé de quelques erreurs, afin, 
sans dontc , que l'on pût y reconnaître la main 
d'un homme; mais précis, profond, élo- 
quent, et, parmi les productions philoso- 
phiques , celle qui doit le plus long-temps in- 
fluer sur les destinées de l'espèce humaine. 
Un esprit du même ordre, J.-J. Rousseau, 
développa dans le Contrat Social quelques 
hautes vérités qui , avant lui , n'étaient qu'en- 
trevues. En écrivant sur le gouvernement 
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de Pologne, il exposa des principes moins 
élevés, mais d'une application plus facile. 
Mably, que nous retrouverons parmi les his- 
toriens, analysa les traités qui formaient 
alors le droit public de l'Europe : du res- 
te , admirateur passionné des institutions de 
Sparte et de Rome, attaché avec scrupule 
aux doctrines de l'antiquité, il ajouta peu 
d'idées à la science ; mais il la servit par une 
foule d'écrits estimables , et snrtout par ses 
Entretiens de Phocion, où, bien différent de 
Machiavel , il rattaclia la politique entière à 
l'inaltérable morale. 

Le traité des Délits et des Peines , publié en 
Italie , avait fait examiner en France notrte lé- 
gislation pénale : elle était alors bien vicieuse. 
Les procès de Calas , de Sirven , de Montbail- 
ly, de I^barre, excitèrent l'intérêt et l'effroi. 
Un grand homme , qui les rendit encore plus 
célèbres , Voltaire , que l'on retrouve sur tou- 
tes les routes de la gloire , et qui ne dédaigna 
rien d'utile aux hommes, devint le commenta- 
teur de Beccaria. Quelques magistrats éclairés 
répondirent à ce signal , et surtout le célèbre 
avocat- général Servan. Après lui, Dupaty 
s'honora dans la même carrière par ses ta- 
lents et par son ouvrage. Nous parlons des écri- 
vains , des philosophes , et non pas des crimi- 
nalistes. Les considérations sur les finances , 



CHAPITRE H. &1 

par Forbonnais; d^excellents écrits de Turgot, 
le livre important de Necker et ses discussions 
avec Calonne, répandirent des clartés nou- 
velles sur le revenu public et sur l'administra- 
tion. Mirabeau , depuis si renommé à l'As- 
semblée constituante, donna, durant les dix 
années qui la précédèrent, un grand nombre 
d'écrits politiques, parmi lesquels on distin- 
gue le livre sur les lettres de cachet , d'aus- 
tères Conseils aux républicains des États-Unis 
sur l'ordre de Cincinnatus , la Lettre aux Ba-^ 
taves sur le stathoudérat, la Lettre à Frédéric- 
Guillaume, qui occupait le trône qu'avait 
rempli Frédéric'le-Grand; enfin, l'Essai sur 
le despotisme : ouvrages qui fondèrent et qui 
garantissent la réputation, de cet énergique 
écrivain. On ne doit pas citer avec moins d'é- 
loges V Essai sur les privilèges, première pro- 
duction de M. Sieyes , où s'annonçaient avec 
éclat les talens qu'il a depuis développés. 

La première année de la révolution fran- 
çaise vit éclore une multitude de brochures 
éphémères sur tous les objets dont les repré- 
sentans de la nation pouvaient s'occuper ; elle 
produisit en même temps un petit nombre de 
morceaux |>récieux, et que l'oubli ne menace 
point. Entre ces écrivains , alors empressés à 
former un esprit public, M. Sieyes est, sans 
fkucun doute, celui qui s'est fait le plus re- 
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marquer par la hauteur et l'étendue des con- 
ceptions. Nous n'avoDs point à parler en ce 
moment de ses travaux dans les assemblée^ 
nationales ; inais , depuis PËssai sur les privi- 
lèges, et quelques mois avant la réunion des 
états-généraux , trois de ses écrits , paraissant 
presque à la fois, obtinrent un succès mémo- 
rable. Ici, recherchant dans la nature des 
choses ce qu'était ce tiers-état si long-temps 
avili par son nom même , et jouet de l'orgueil 
féodal , il y trouva tous les élémens dont une 
nation se compose , et démontra cette vérité 
avec une dialectique désespérante pour les pré- 
jugés op]3resseurs. Là, examinant comment 
une sage exécution peut réaliser de sages théo- 
ries , il indiqua les mojens de garantir la dette 
publique, ceux d'assurer la permanence et la 
liberté des législateurs, ceux encore d'asseoir 
l'impôt sur des bases constitutionnelles. Le 
plan de délibérations pour les assemblées de 
bailliages présente, sous un titre modeste, 
un véritable plan de travail pour l'assemblée 
célèbre qui devait régénérer le peuple fran- 
çais en lui donnant une constitution. Sans être 
> 

exempts d'opinions hasardées, ceis trois ouvra- 
ges ont fait avancer la science de l'organisation 
sociale, et l'on y voit exposé tout le système 
représentatif , jusqu'alors incomplètement 
connu par ceux mêmes des philosophes qui en 



CHAPITRB 11. 53 

avaient le mieux senti Pexcellence. On sent 
qu'il nous est impossible d'entrer ici dans les ^ 
détails qu'exigeraient de tels écrits ; il y a 
plus : nous ne tenterons pas d'en suivre exac- 
tement la marche. Ce n'est pas qu'ils roan* 
quent de méthode ; ils en ont beaucoup an con- 
traire, et le premier surtout doit être compté 
parmi les chefs-d'œuvre d'analyse. Ce n'est 
pas qu'ils soient peu importons,- c'est bien plu- 
tôt parce que les questions que l'auteur y 
traite n'ont pas cessé d'être importantes, et 
sont devenues très-délicates. Au moins est- 
ce un devoir en toute circonstance de ren- 
dre justice au mérite éminent et varié qu'il 
y fait briller sans cesse. H pense avec éner- 
gie, avec profondeur, avec originalité; dans 
chaque phrase il dit quelque chose, presque 
toujours quelque chose de neuf; et, sans pa- 
raître songer au style, il est écrivain supé- 
rieur, car son expression franche et rapide a 
tontes les qualités de sa pensée. 

Les diverses parties de l'économie publique 
ont été depuis viugt ans et sont encore aujour- 
d'hui cultivées par des hommes habiles. C'est 
ici que nous croyons devoir indiquer les tra- 
vaux de M. Lebrun : ils ont honoré l'Assem- 
blée constituante et le Conseil des anciens ; 
mais ils tiennent à la haute administration ; et 
d'ailleurs ils offrent plutôt les formes gêné- 
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raies de Fart d'écrire , que les formes spé- 
ciales de Part oratoire. Au reste, on y trouve 
* Perapreinte d'uu taleat exercé de bonne 
heure , et nourri de connaissances profondes 
sur tout ce qui tient aux finances. Quelques 
rapports de M. Barbé-Marbois au Conseil des 
anciens sont du même genre et ^du même 
ordre. M. Rœdereret M. Dupont de Nemours, 
que nous retrouverons tous deux comme ora- 
teurs , doivent déjà trouver place en ce cha- 
pitre : l'un , pour quelques bonnes disserta- 
tions insérées dans son Journal d'Économie ; 
l'autre, pour un écrit sur la banque, ouvrage 
assez récent encore, et dont il nous convien- 
drait peu de discuter le fond, mais dans le- 
quel il serait injuste de ne pas reconnaître et 
les lumières utiles d'un ami de Turgot , et ces 
tournures ingénieiises qui partout, et spécia- 
lement dans les matières graves , n'appartien- 
nent qu'aux écrivains distingués. 

Les Elémens d* Economie politique publiés 
par M. Gamier sont dignes d'estime à beau- 
coup d'égards ; et si l'on peut reprocher quel- 
que chose à l'auteur , c'est d'avoir renouvelé 
un peu tard plusieurs opinions des économis- 
tes, opinions long-temps dignes d'être exa- 
minées, maintenant décréditées parles résul- 
tats mêmes de l'examen , surtout depuis l'ou- 
vrage d'Adam Smith sur les sources de la 
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richesse des nations. M. J.-B< Say, dans son 
Traité d Économie poUiiquey a suivi des rou- 
tes j^us sûres et fourni une carrière |dus éten- 
due. Il écarte , à l'exemple de Smith , ces 
théories systématiques dont PeiFet infaillible 
est de tout confondre en voulant tout assu- 
jettir à une seule idée générale.' En observant 
la marche naturelle des richesses , il expose 
clairement de quelle manière elles se produi- 
sent, se distribuent et se consomment. Son . 
ouvrage est divisé en cinq livres : le premier 
concenoie tous les produits que peut créer Fin- 
dustrie humaine ; le second , la monnaie mé- ' 
tallique où Tauteur voit , non pas un signe 
repré^ntatif, non pas une mesure commune, 
mais une marchandise véritable , et qui , par 
des conventions universelles, peut s'échanger 
à volonté contre toutes lés autres marchandi- 
ses; le troisième livre est relatif à la propriété, 
de quelque nature qu'elle soit. M. Say, dans 
le quatrième, examine comment se détermine 
la valeur des choses, c'est*à-dire le prix 
qu'elles atteignent quand on les échange avec 
la monnaie. Le cinquième livre, enfin, traite 
de tous les genres de consommations ; et , 
dans cette partie importante de son travail , 
l'auteur , en approuvant les consommations 
indi^>ensables , en louant les consommations 
utiles à la reproduction (car il en est de cette 
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espèce), blâme et regarde comme onéreuses 
pour la société entière les consommations sté- 
riles de V orgueil, ce mendiant qui crie aussi 
haut que le besoin, selon l'énergique et si nga- 
lière expression de Franklin. Ce n'est pas que 
M. Say soit partisan des lois somptaaires et 
des diverses prohibitions : un ouvrage où 
l'indépendance des facultés industrielles est 
regardée comme nécessaire pour entretenir 
et augmenter la richesse publique, ne saurait 
même être favorable au système réglemen- 
taire qui enchaîne et ne règle pas l'indus- 
trie. En nous résumant, M. Say, moins pro- 
fond que Smith, moins habile à saisir des 
rapports éloignés et nombreux, est aussi plus 
méthodique, plas facile à suivre, et ne se 
permet pas, comme lui, de fréquentes di- 
gressions. Soigneux d'éviter les questions de 
politique, celles même de commerce oa de 
finances , U se borne aux principes de l'éco- 
nomie praprement dite. Son traité lui fait 
beaucoup d'honneur : orné avec sagesse, le 
style en est sain comme la doctrine , et de 
tous les livres composés en français sur la 
scienceéconomique, c'est le plus complet sans 
contredit; nous croyons pouvoir ajouter, le 
plus instructif. 

\2 Essai sur le revenu public est essentiel- 
lement un livre de finance, sans être toutefois 
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ét)ranger à réconomie politique. M. Gaàilh, 
auteur de cetouVrage, y recherche comment 
s^est composé le revenu public chez les peu- 
ples anciens et chez les peuples modernes. 
C'est avec une attention spéciale qu'il en suit 
les progrès en France et en Angleterre, con- 
trées où, depuis deux siècles, les charges des 
contribuables n'ontcessé d'augmenter avec les 
besoins du gouvernement. Après avoir traité 
de la législation et de Tadministration du reve- 
nu public, deux choses qu'il regarde comme 
devant être séparées pour l'intérêt des socié- 
tés, il considère successivement les dépenses 
et les contributions qui les couvrent. U ne 
donne pas une histoire complète des finances, 
il donne encore moins un plan général : plus 
circonspect , sans être cependant timide , il 
expose des faits nombreux, et de ces faits ras- 
semblés naissent les réflexions qu'il y mêle. 
Peu favorabW aux taxes sur la rente des ter- 
res, -sur les capitaux, sur les personnes, il 
leur préfère les contributions indirectes , au 
moins quand elles vont frapper les consom- 
mations de luxe. En général, il se rapproche 
beaucoup, dans les principes, des philosophes 
de l'école écossaise, notamment de Hume el 
de Smith. Ce .n'est donc pas seulement l'im- 
portance des matières qui. nous fait remar- 
quer l'Essai sur le revenu public : une diction 
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dure et rapide le rend intéressa&t àlire y des 
connaissances bien étendues et bien dis- 
tribuées le recommandent comme un livre 
utile. 

£a législation civile , il a paru un ouvrage 
important, et qui tous les jours se continue ; 
c'est un recueil où sont traitées, selon l'ordre 
alphabétique, les questions le plus fréquékri- 
ment agitées dans les tribunaux. On doit ce 
recueil à M. Merlin, si connu dès sa jeunesse 
par les excellens articles dont il a enrichi le 
Répertoire de jurisprudence, plus célèbre en- 
core par ses travaux législatifs , et qui , dans 
l'opinion publique, occupe une place éminente 
entre les jurisconsultes vivans. Les Élémens 
dé législation, par M. Perreau, sont d'un 
écrivain sage et d'un bon citoyen. Il est juste 
de distinguer aussi l'écrit de M. Bourguignon 
sur la Magistrature considérée dans ce 
qu'elle fui et dans ce qu'elle doit être. L'au- 
teur entend par magistrats les fonctionnaires 
publics attachés à l'ordre judiciaire. Cette dé- 
nomination, jadis usitée parmi nous, manque 
peut-être de justesse. Quoi qu'il en soit, l'on* 
vrage a du mérite ; mais on en trouve bien da- 
vantage dans les trois discours du même au- 
teur sur les moyens de perfectionner en 
France V institution du jury. Le premier fut 
couronné, il y a sept ans, par la seconde 
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classe de l'InsUtat; les deux autres furent 
composés depuis, soit pour éclaircir des 
points obscurs, soit pour répondre à des objec- 
tions récentes. Noas ne pouvons passer sous 
silence le livre de M. Bexon sur la Sûreté 
publique et parlicuiière. Après avoir été pu* 
blié sons les auspices de S. M. le roi de Ba^ 
vière, ii a joui d'un brillant succès dans 
plusieurs contrées de l'Europe. Le Code lui- 
même dépasse notre compétence ; mais le dis- 
cours étendu qui le précède , appai^ient à la 
littérature des sciences politiques. U contient 
des idées profondes et bien exprimées sur 
l'e^it de toute législation , spécialement de 
la législation pénale : les principes de Mon- 
tesquieu , de Bèccaria, y sont présentés sous 
des points de vue qui les étendent, et les lu- 
mièi^es de Pauteur ne sauraient être contestées ' 
avec justice. 

Toutefois, long-temps avant, et dès la se- 
conde année de notre époque, M. Pastoret 
nyahpxMiéBSiThéorit des lois pénales^ pro- 
duction plus intéressante encore sous l'aspect 
littéraire et philosophique. Dans les qua- 
tre parties de son ouvrage, l'auteur examine 
successivement les principes généraux de la 
législation pénale , les diverses natures de pei - 
nés , les rapports nombreux qu'elles embras- 
sent, enfin la proportion qui doit exister entre 
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les châtimeas et les délits. On a Jieu de s'é-» 
tonner qu'en admettant le droit de punir , il 
n'admette pas le droit de faire grâce. Montes- 
quieu le regardait comme inhérent aux mo-^ 
narcbies tempérées ; mais si M. Pastoret com- 
bat sur ce point' l'autorité de Montesquieu , 
au moins veut-il des lois douces. Attentif à 
la garantie des accusés , il rejette les témoins 
nécessaires, et ce que les criminalistes ap- 
pellent si improprement la ]N:*euve conjectu-^ 
raie ; il croit que l'évidence absolue peut seule 
prouver le délit et motiver la condamnation. 
Par une conséquence rigoureuse du j»ii;icipe 
qu'il pose, l'unanimité des juges lui pai;att 
indispensable pour prononcer la peine capi- 
tale : il désire même cette uctanimité. quand 
il s'agit de prononcer une peine quelconque. 
Après avoir analysé les opinions des plus cé- 
lèbres philosophes, relativement à la peine 
de mort, il observe que Léopold l'avait abolie 
en Toscane, sans qu'il en résultat d'inconvé> 
niens. Il pense qu'elle excède les droits de la 
société, qu'elle est même contraire à ses in> 
térêts ; et, se rangeant à l'avis de Beccaria, il 
appuie de considérations nouvelles cette opi- 
nion, combattue fortement par J.^J. Rous* 
seau , et plus fortement par Mably. £n suppo- 
sant néanmoins que la peine de mort doive 
être encore regardée comme la seule suffisante 
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pour les grands crimes , tx>ute recherche dans 
les supplices est, aux yeux de Fauteur, in- 
digne des nations civilisées ; il développe des 
idées non moins judicieuses sur quelques 
peines infamantes, et trouve, par exemple, 
une contradiction inexcusable entre une peine 
temporaire et une marque éternelle d'in- 
famie. La vraie justice, et par conséquent 
l'humanité , tel est partout l'esprit de cet ofi- 
vrage , riche de connaissances , fort de dia- 
lectique, embelli par une diction noble et 
ferme. L'Académie française lui décerna le 
prix d'utilité; c'était déclarer l'opinion pu- 
blique. Le choix de l'Académie honorait l'au- 
teur ; le choix du livre honorait l'Académie, 
n j a six ans que M. de Lacretelle a donné 
au public le recueil de ses œuvres : on y trouve 
en plus d'un genre des productions intéres- 
santes. Laissant pour d'autres chapitres ce qui 
n'est pas encore de notre sujet, nous citerons 
id les ouvrages où l'auteur applique la philo- 
sophie à la législation. Ses principes des con- 
ventions civiles annoncent un jurisconsulte 
éclairé : il développe des vues fécondes dans 
son écrit sur les diverses fonctions déléguées 
au ministère public pour la garantie de la so- 
ciété. Il est un de ceux qui ont signalé avec 
courage et talent les détentions arbitraires , 
cethorrible abus quimenaçait jadis les citoyens 

4 
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de toutes les classes, et dans les rapports les 
moins graves , puisqu'on lançait des lettres de 
cachet sur la demande des agens du fisc ; fait 
étrange, mais attesté, dénoncé par le vertaeui 
Malesherbes, rédigeant, au nom de la Cour 
des Aides, des remontrances au roi Louis XY . 
La législation pénale a particulièrement occupé 
M. de Lacretelle : ici il examine quelle répa- 
ration est due par la société aux accusés re- 
connus innocens ; là , dans un aperçu net et 
rapide, il trace un plan général pour la ré- 
forme des lois criminelles. Ami des disposi- 
tions tutélaires, il est loin d^approuver en tout 
la fameuse ordonnance de 1670, résultat de 
ces conférences où Pussort obtint une victoire 
funeste sur l'équitable et judicieux Lamoi- 
gnon. Mais de tous les ouvrages de l'auteur, 
le miettx conçu , le mieux écrit, comme aussi 
le plus im})ortant, nous paraît être son Dis- 
cours sur les peines infamantes. Il s'agissait 
de cette odieuse opinion , qui faisait autrefois 
rejaillir sur des enfans et sur une famille en- 
tière l'ignominie d'un coupable condamné. D 
fallait remonter à Torigine du préjugé, peser 
ensuite ce qu'il pouvait avoir d'utile et ce 
qu'il avait de désastreux, indiquer enfin les 
moyens à mettre en us^ge pour en triompher. 
Les trois parties sont ce qu'elles doivent être ; 
la seconde est d'un grand effet. Quoi de plus 
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touchant que Phistoire de cette famille, hon* 
neardu s^our qa'ellebabite, et tout-à-coup 
plongée dans l'opprobre par le supplice d'un 
brigand qu'elle a produit ! Elle est encore es- 
timée , et cependant sa considération est per- 
due; elle se voit abandonnée par ramitjé 
même, servie avec dédain par ses propres 
domestiques ! Le frère du coupable était bo* 
noré dans un régiment comme un officier 
plein de mérite ; il est contraint de sortir du 
corps; un suicide le débarrasse de la vie. Sa 
mère, désespérée, ne lui survit que trois 
jours. Un vieillard reste avec ses deux filles , 
vertueuses et belles ; deux amans passionnés 
allaient devenir leurs époux. L'un se rétracte : 
l'amour , qui fait taire l'intérêt et l'ambition, 
se tait lui-même devant le despotisme du pré- 
jugé. L'autre est fidèle; l'hymen est rompu 
par ses parens , et c'est au nom de l'honneur 
que sont violées de saintes promesses que 
l'honneur avait garanties. La famille infor- 
tunée ramasse ses débris ; elle fuit, elle s'exile : 
mais c'est trop peu de quitter son pay^ ; à 
peine, en abjurant son nom, peut -elle échap- 
per à l'infamie qui l'environne au sein même 
delà vertu. Quoi de plus terrible que l'hypo- 
thèse de ce jeune homme,.n'ayant d'autre hé- 
ritage que l'opprobre d'un père coupable , 
conduit par le désespoir à mérîter au moins la 
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honte qu'il subit injustement , ne se voyant 
plus d'asile que parmi les brigands ; et, quand 
il va subir un juste supplice, reprochant les 
crimes qu'il a commis à la société qni le rejeta 
lom d'elle , lorsqu'il était encore innocent ! 
Dans une lettre adressée à l'auteur, un immor- 
tel écrivain , Thomas , digne appréciateur de 
l'honnête et du beau , rendit une justice écla- 
tante à ce notable discours. L'ouvrage fut 
couronné conmie utile par l'Académie fran- 
çaise, après l'avoir été comme excellent par 
l'Académie de Metz, qui avait proposé la ques- 
tion, et qui , les deux années suivantes, inté- 
ressa l'attention publique en faveur des en- 
fans illégitimes et des Juifs, si long-temps 
opprimés par des lois avilissantes et vexatoires . 
Tel était l'esprit des sociétés littéraires , telle 
était l'impulsion donnée à toute la France de- 
puis le milieu du dernier siècle , temps mé- 
morables , où les talens appelés à des études 
importantes pour le genre humain, obte- 
naient, en servant la raison^ des succès garantis 
par elle. 

Jusqu'ici noua avons parlé d'ouvrages plus 
ou moins dignes d'estime , et nous les avons 
loués avec plaisir. C'est à regret que nous al- 
lons paraître sévères ; mais la justice et la vé- 
rité nous y contraignent. Un livre en trois vo- 
lumes fut imprimé > il y a douze ans , sous ce 
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titre emphatique : Théorie du pouvoir poli- 
tique et religieux dans la société civile^ par 
M. de B., gentilhomme français. L'auteur pro~ 
met de démontrer sa théorie par le raisonne- 
ment et par l'histoire. Pour l'histoire , il ne 
parait pas l'avoir étudiée , pas même l'histoire 
de France , dont il parle à tort et à travers , 
sur la foi du père Daniel et du président Hé- 
oault, les seuls de nos historiens qu'il vante, 
les seuls qu'il/ cite , les seuls peut-être qu'il 
ait lus. Quant au raisonnement , voici ce qu'il 
appelle raisonner : il pose comme un principe 
incontestahle ce qui est le plus contesté, sou- 
vent ce qui est inadmijssihîe) et marche d'as- 
sertion en assertion , prouvant chaque pro- 
position qu'il affirme par celle qu'il vient 
d'affirmer. Veut-il rendre sa démonstration 
complète ; cinq ou six répétitions sont pour 
lui cinq ou six preuves. Veut^il donner de la 
puissance aux mots ; il les imprime en lettres 
italiques. C'est avec cette logique victorieuse 
et ces grands moyens d'éloquence , qu'il croit 
réfuter l'Esprit des lois et le Contrat social ; 
qu'il dénigre l'Essai sui^ les mœurs des na- 
tions; qu'il prend avec Voltaire, Montesquieu, 
J.-J. Rousseau , un ton de supériorité , plai- 
sant par lui-même , et qu'un extrême sérieux 
rend plus comique. A propos d'une définition 
qu'il hasarde comme tout le reste, il enjoint 

4. 
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par note à ses lecteurs de ne point epiioguer, 
c'est le terme qn'il emploie ; et certes , les 
rôles sont confondus : car c'est précisément 
ce que ses lecteurs auraient le droit de lui 
recommander sans cesse. Les mêmes principes, 
les mêmes idées , souvent les mêmes expres- 
sions , se retrouvent dans /a Législation pri- 
mitive , autre livre publié plus récemment 
par M. de Bonald. L'auteur , cette fois , car 
c'est bien le même , donne ses décisions par 
articles et dans la forme des lois. De telles 
productions semblent exiger un procédé fort 
simple : celui d'exaihiner ce qui fut écrit de 
sage en matière politique , et d'écrire précisé- 
ment le contraire. Tous les abus dénoncés 
depuis cent cinquante ans par des philosophes 
illustres , par d'habiles magistrats , par des 
cours souveraines , par des ministres , sont 
aux yeux de l'auteur des inventions admira- 
bles. Toutes les gothiques institutions, fruits 
de l'ignorance du moyen âge , lui paraissent 
les chefs-d'œuvre du génie. C'est là ce qu'il 
appelle nécessaire, ce qu'il trouve approchant 
de la perfection, mais ce qu'il veut perfec- 
tionner encore ; au point que , s'il en fallait 
croire et ses conseils , et ses vœux , et ses 
prophéties , car il est prophète , l'Europe at- 
teindrait bientôt le plus haut degré d'intolé- 
rance politique et religieuse. Sa diction d'ail- 
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leurs est aussi sèche que ses décisions sont 
tranchantes. Avec un pareil style , de pareils 
principes n'ont aucun danger ; et certes il 
n'j a pas lien de craindre que M. de Bonald 
parvienne à dégoûter PËurope des éciiits de 
Yoltaire et de Montesquieu. 

Après avoir parlé des ouvrages composés 
en notre langue , il nous reste à dire un mot 
des ti^aductions de quelques auteurs célèbres 
qui, dans les sciences politiques, ont honoré 
par leurs travaux ou l'Italie ou l'Angleterre. 
Deux fois , parmi nous , on avait traduit Ma- 
chiavel, fameux par tousses éciits, ti^op fa- 
meux par son livre du Prince. Si l'on en croit 
J.-J. Rousseau, en feignant de donner des 
leçons aux princes , Machiavel en a donné de 
grandes aux peuples. Cela est possible ; mais 
les peuples , il faut l'avouer , n'ont pas été ses 
meilleurs élèves. Un homme de mérite, Gui- 
randet, mort préfet de la Gôte-d'Or, a publié, 
il y a dix ans , une traduction complète des 
œavres du politique de Florence : elle est 
fort bien écrite et fort supérieure aux deux 
traductions anciennes. C'est avec plus de suc- 
cès encore que M. Gallois a traduit la Science 
de la législation , fruit des études de Filan- 
gieri , surnommé par quelques personnes le 
Montesquieu de l'Italie, Cet éloge est exa- 
géré : Fiiangieri ne ressemble point à Mon- 
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tesquieu ; car il est verbeux , et n'est pas 
profond , mais il est clair , il a des idées sai- 
nes , des intentions dignes da temps où û 
écrivait , et l'on ne saurait trop vivement re- 
gretter ce jeune et laborieux philosophe , 
mort avant l'âge de trente ans. 

Nous devons quelques louanges à la tra- 
duction anonyme de VOceana d'Harrington. 
Exacte et rédigée avec soin , elle fait bien 
connaître l'esprit de cet illustre Anglais , qui, 
par un contraste singulier , mais pour lui 
doublement honorable , fut à la fois le plus 
fidèle ami du roi Charles I*' et le plus zélé 
partisan des opinions républicaines. Son livre, 
où, désignant l'Angleterre sous le nom d'une 
île fabuleuse , il trace pour elle un plan d'or- 
ganisation sociale , efface sans contredit l'U- 
topie de Thomas Morus, et, pour le fond des 
idées, l'emporte même sur la République de 
Platon. C'est aussi par une traduction ano- 
nyme que le public français a pu connaître le 
livre estim^le où Stewart développe les prin- 
cipes de l'économie politique. Smith , Ecos- 
sais comme Stewart , en écrivant aprè» lui , 
enseigne une doctrine toute différente. Son 
Traité sur la nature et les causes de la ri- 
chesse des nations pourrait être plus métho- 
dique : nous l'avons déjà remarqué \ mais nui 
ouvrage du même genre ne renferme autant 
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d^instniction solide, et cVst le livre essentiel- 
lement classique pour ceux qui veulent étu- 
dier la science. L'époque a produit deux tra- ' 
dnctions de cet excellent traité : l'une de 
Roucher , l'autre de M. Garnier* La seconde * 
vaut beaucoup mieux que la première : elle 
n'en offre pas les incorrections fréquentes; 
elle en oiFre encore moins les obscurités , car 
le nouveau traducteur entend les théories 
économiques. Son travail est complété par des 
notes instructives ; souvent il y explique , 
souvent même il tâche d'y, réfuter l'auteur 
qu'il traduit. On avait promis un volume de 
notes pour la traduction de Roucher : ce vo- 
lume n'a point paru ; il devait être de Cou- 
dorcet. 

Nous ne faisons pas entrer dans le tableau 
de notre littérature les actes écrits de l'auto- 
rité ; le respect nous le défend. Les lois récla- 
ment l'obéissance des citoyens, et toutes les 
convenances , même celles du goût, interdi- 
sent la louange littéraire partout où la cri- 
tique est interdite. Ce dont il est juste de 
louer le gouvernement , dans quelque ou- 
vrage que ce soit, c'est de la garantie qu'il 
donne à l'indépendance des opinions. Rien 
de plus légitime , de plus utile , de plus né- 
cessaire que cette indépendance. Le philoso- 
phe doit indiquer le but : le législateur, cal- 
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culant les résistances , s'arrête à la limite qu'il 
ne saurait encorç franchir. Observons que 
cette limite est toujours au choix de la puis* 
sance ; et , pour cela même , la puissance a be- 
soin de recueillir de nombreux avis, qu'elle 
examine et pèse à loisir. Où il s'agit de l'in- 
térêt de tous , tous ont droit d'exprimer un 
vœu. Les seules discussions libres peuvent 
donner de véritables lumières , et les gou- 
vernemens déjà éclairés n'ont jamais craint 
les lumières publiques. 
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CHAPITRE in. 

Rhétorique, critique littéraire. 

Les oavrages sur la rhétoriqae , sur la poé- 
tiqae, sur la critique littéraire, sont nom- 
breux dans notre langue ; mais il en est peu 
qui aient conservé leur réputation. Personne 
aujourd'hui ne consulte le P. Le Bossu , pour 
apprendre les règles de Tépopée, ni l'abbé 
d'Aubignac , pour étudier la pratique du théâ- 
tre; on lit même assez rai^emeot les écrits 
du P. Bouhours, Vhéteur, dont les hommes 
les plus éclairés du dix-septième siècle esti- 
maient le goût et la correction. Le Traité des 
Études de Rolliii demeure encore placé parmi 
nos meilleurs livres élémentaires : car, si 
l'kuteur a peu d'idées neuves , au moins sait-il 
exposer, dans un style élégant et clair, les 
excellens préceptes dé Cicéron et de Quinti- 
lien. Le Cours de belles-lettres de Batteux , 
avec plus de développemens , offre moins 
d'instruction réelle et beaucoup moins d'in- 
térêt. Le petit ouvrage de l'abbé Fleury sur 
le Choix des études est digne de cet écrivain 
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si recommandable par un esprit sage et par 
des connaissances étendues. Des aperças in- 
génieux et féconds distinguent le livre de 
l'abbé Dubos sur la Poésie et la Peinture. Les 
Réflexions sur la Poésie, par Racine le fils, 
respirent l'école de son illustre père et le 
sentiment approfondi ^es beautés antiques. 
Les Considérations de Diderot sur le Drame , 
la Poétique de Marmontel , et ses Elémens de 
Littérature, on sa Poétique est refondue, 
méritent une lecture attentive , quoique I'oq 
. puisse avec raison reprocher à ces deux au- 
teurs des paradoxes que repousse un goût sé- 
vère. Mais, parmi nous, led écrivains restés 
modèles furent aussi des critiques du premier 
ordre. Quoi de plus solide que les Dialogues 
sur l'éloquence , composés par Fénelon ? Quoi 
de plus exquis en littérature que sa Lettre à 
l'Académie française? Quoi de pluç lumi- 
neux , depuis la Poétique d' Aristote , que les 
trois Discours de Corneille sur la Tragédie, 
et même que les Examens de ses pièces ? Qaii 
ques préfaces de Racine, une seule préface 
de Molière, celle de Tartufe, et plusieurs 
scènes de l'Impromptu de Versailles , suffisent 
pour démontrer combien ces deux hommes 
admirables excellaient dans la théorie des arts 
qu'ils ont portés à la perfection. Quant à 
Voltaire, en lisant ses Commentaires sur 
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Corneille, ses Mélanges, cent articles de soa 
DictionDaire philosophique, les préfaces de 
ses tragédies, et jusqu'à sa correspondance , 
il est impossible de ne pas reconnaître un vé-^ 
ritable arbitre du goût et le plus grand lit- 
térateur de l'Europe moderne. Enfin, le 
meilleur écrit français sur l'art oratoire nous 
vient d'un orateur célèbre. On sent bien que 
nous voulons désigner l'Essai sur .les Elo- 
ges, livre si supérieur à son titre , et , de tous 
les ouvrages de Thomas, celui qui porte la 
pins belle empreinte de son caractère et de 
son talent. 

Le Traité où M. le cardinal Maury déve- 
loppe les principes de l'éloquence de la chaire 
et du barreau vient de reparaître l'année 
dernière avec des changemens et des addi» 
tions. 11 fournit une preuve nouvelle de l'ob- 
servation générale que nous avons faite. Oui , 
pour bien enseigner un art , il faut soi-même 
y réussir. Dans l'ouvrage dont nous parlons , 
tout fait sentir à quel haut degré l'écrivain 
possède la matière qu'il traite et les orateurs 
célèbres qui furent ses modèles. Lui-même 
est toujours orateur, soit lorsqu'il analyse 
les différentes parties qui constituent le plan 
an discours, soit lorsqu.'il considère en ce 
genre d'écrire les beautés et les défauts du 
slyle , soit lorsqu'il caractérist tour à tour la 
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rapidité , la véhémence , la force irrésistible 
de Démosthène, l'abondance heureuse et l'in- 
épuisable- richesse de Cicéron, Ponction pa- 
thétique de Fénelon , la hauteur ou plutôt la 
majesté sublime de Bossuet , l'austérité reli- 
gieuse de Bourdaloue , l'élégance exquise et 
variée de Massillon; soit, enfin, lorsque, 
exerçant une justice plus rare , puisqu'elle re- 
garde un contemporain , il apprécie la révo- 
lution que le panégyriste de Descartes et de 
Marc-Aurèle a opérée dans l'art oratoire. On 
aime à trouver uir exorde éloquent du mis- 
sionnaire Bridaine, prédicateur accoutumé 
aux villages , et tout-à-coup transporté dans 
une église de Paris , environné , pour la pre- 
mière fois , d'un auditoire qui pouvait et qui 
voulait lui paraître imposant; mais tirant de 
sa position même une force inattendue , et se 
reprochant devant Dieu d'avoir tourmenté la 
conscience du pauvre et porté l'épouvante 
au sein des chaumières , au lieu de réserver 
les foudres évangéliques pour tonner contre 
les vices de l'opulence et contre l'orgueilleuse 
corruption des habitans des palais. Impartial 
dans ses jugemens , l'auteur loue le mérite du 
protestant Saurin ; mais il blâme en lui l'in- 
tolérance , si blâmable en effet dans toutes les 
sectes et dans l'universalité des choses hu- 
maines. Les Anglais le trouveront sobre d'é- 
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loges pour leur archevêque Tillotson ; mais 
aucun ami de la véritable éloquence n'osera 
lui contester ce qu'il établit, l'extrême supé-^ 
riorité des grands prédicateurs français sur 
ceux de l'Angleterre et du reste de l'Europe. 
Entre nos orateurs sacrés, Bossuet, leur 
maiti'e , est toujours présent à son admiration 
respectueuse. Il nous semble un peu sévère 
pour Fiécbier ; peut-être même n'est-il pas 
complètement juste à l'égard de MasslUon : 
car, s'il le place au-dessus de Bourdaloue 
comme écrivain, en qualité d'orateur il le 
croit inférieur à Bourdaloue ^ Cette opinion , 
long-temps convenue , nous paraît difûcile à 
démontrer. Plein du barreau de l'antiquité, à 
peine M. le cardinal Maury s'occupe-t-il un 
moment du barreau modorne. On désirerait 
qu'il eût voulu creuser davantage cette mine 
souvent stérile , mais où quelques ûlons pou- 
vaient être mis en lumière et fécondés par 
son talent. Du reste , son livre est, d'un bout 
à l'autre, aussi intéressant que solide. La 
correction, la noblesse et l'harmonie du style 
y répondent constamment à la pureté des 
principes. Après l'Essai sur les éloges , aucun 
des traités français composés sur l'éloquence 
ûe peut instruire autant les élèves ; ils ap- 
prendront, en l'étudiAut, queUes règles ib 
^oivent^ observer, ce qu'il faut éviter, ce 



76 LITTBRATUaB FKAMÇAISE. 

qu'il faut suivre , et comment il faut toire. 
Sans être aussi importans , deux ouvrages 
de M. de Lacretelle , Fun sur l'^oquence delà 
chaire, l'autre sur l'éloquence judiciaire, nous 
semblent dignes d'être cités avec distinction. 
Dans le premier, l'auteur ne parle ni des orai- 
sons funèbres , ni des panégyriques ; c'est à la 
prédication qu'il s'attache exclusivement; et 
même, sur les sermons de Bossuet , il croit ne 
pouvoir rien ajouter aux excellentes observa- 
tions de M. le cardinal Maury. Empressé de 
rendre à Massillon la justice éclatante qui lui 
est due , il se permet de prouver assez bien 
que la réputation de Bourdaloue est exagérée 
à tous égards ; et ijious penchons pour son avis. 
Peut-être lui-même exagère-t-il un peu le mé- 
rite des sermons d^ l'abbé Poule , habile ora- 
teur sans doute , à qui l'on ne saurait contester 
de la verve et de la pompe dans le style , mais 
à qui l'on peut reprocher souvent une diction 
retentissante et prodigue de mots. L'ouvi'age 
est terminé par des vues générales sur ks 
moyens de ranimer l'éloquence de la chaire. 
L'auteur, considérant que l'incrédulité fait 
tous les jours des progrès rapides , pense que, 
pour la convertir, s'il est possible , il faudrait 
borner les sermons aux vérités de Tinvâriable 
morale, renoncer aux faibles ressources d'une 
aride et froide discussion , recourir à la puis- 
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sance de Fart d^mouvoir , et surtout ne jamais 
offrir un affligeant contraste entre les vertus 
prêchées dans la chaire évangélique et les 
vices du prédicateur. L'écrit sur l'éloquence 
judiciaire présente une suite de conseils don- 
nés à un jeune avocat par un ancien juriscon- 
Balte. L'auteur y traite , en un court espace , 
de l'utilité de l'éloquence opposée à la chi- 
cane, des inconvéniens et de quelques avan- 
tages de l'improvisation oratoire , du choix et 
de la direction des études en jurisprudence. 
Les réflexions que lui inspirent ces différens 
objets peuvent être méditées avec fruit, dans 
an temps où des lois civiles simplifiées, et 
rendues communes à toutes les parties du ter- 
ritoire , des lois pénales plus humaines , des 
formes pli#tutélaires et plus imposantes, per- 
mettent aux orateurs de franchir les bornes 
qoi, si long-temps, ont rétréci le barreau 
français. 

Ici , l'ordre des matières nous présente un 
célèbre ouvrage anglais, le Cours de rhétori* 
que de Blair. Nous en avons deux traduc- 
tions : la première est de M. Cantwel; la 
seconde , qui vient de paraître , est de M. Pré* 
vost, professeur de philosophie à Genève. 
Celle-ci paraît être la meilleure, et pour 
^exactitude, et pour le style. Il est vrai que 
le nouveau traducteur a de grandes obliga- 
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lions à l'ancien , dont il adopte souvent des 
phrases entières, et quelquefois d'assez longs 
morceaux-; mais il en convient lui-même, 
attention que les traducteurs ont rarement 
pour ceux de leurs devanciers auxquels ils 
sont le plus redevables : quant à l'ouvrage, 
il est digne d'une haute estime. Blair faisait 
partie de cette école d'Edimbourg qui a pro- 
duit tant d'hommes remarquables. Ami de 
Robertson et d'Adam Smith, il doit même à 
ce dernief plusieurs idées qu'il développe 
d'une manière nouvelle : il traite successive- 
ment du goût et de la source de ses plaisirs, 
de l'origine et de la structure du langage , de 
la théorie -générale du style , de l'éloquence 
considérée dans tous les genres de discours 
publics ; enfin , des meilleures otmpositions 
en vers et en prose , qu'il soumet à un examen 
rapide et superficiel. Des principes judicieux 
présentés avec méthode, éclaircis par des 
applications heureuses , étendus par l'analyse 
philosophique , recommandent les cinq divi- 
sions de l'ouvrage. On doit rendre grâce aux 
hommes de lettres qui l'ont traduit en fran- 
çais , et jusqu'ici nous n'avons pas dans notre 
littérature un cours de rhétorique aussi bien 
conçu. 11 convient d'autant mieux d'être 
juste k l'égard de Blair, qu'il l'est toujours 
envers les écrivains français. Appréciateur 
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bienveillant de Tîllotson , de Barrow , et lui- 
même prédicateur célèbre , il regarde Bossuet 
et Massillon comme les deux plus grands 
orateurs des temps modernes. Il proclame 
Voltaire le chef des historiens du dernier 
siècle. Malgré les ouvrages de Fielding et de 
Richardson , il croit que , dans le genre des 
romans, les Français l'emportent sur les An- 
glais, ce qui peut sembler douteux, même 
en France. Il décerne la palme comique à 
Molière. En exaltant le génie de Shakspeare , 
il sait admirer Corneille, Racine et Voltaire , 
Voltaire le plus moral et le plus religieux de 
tous les poêles tragiques. Tels sont les propres 
termes de Blair; tel est Thommage qu'un 
étrangei:> un ecclésiastique des mœurs les 
plus pures, un docteur en théologie, rend 
à Fauteur de Zaïre, de Mahomet, d'Alzire 
et de Mérope; et cet hommage n'étonnera 
parmi nous que des pédans hypocrites , aussi 
étrangers aux mœurs et aux véritables idées 
religieuses, qu'à la justice et à la saine cri- 
tique. 

Au défaut des grands traités , l'époque a 
produit en France plusieurs recueils dignes 
d'une attention particulière. Nous devons à 
M. Suard cinq volumes de Mélanges de lilte^ 
rature^ où diverses productions de ses amis 
sont rassemblées avec les siennes. Quand il ne 
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désignerait pas celies qui viennent délai , un 
g«nre de mérite particulier les ferait aisément . 
reconnattre. Son ouvrage le plus considérable 
est une Histoire du théâtre français, plus dé- 
taillée que celle de Fontenelle ; et beaucoup 
moins longue que celle des frères Parfait. Son 
meilleur ouvrage nous parait être un morceau 
de quelque étendue sur la vie et le caractère 
du Tasse. On doit aussi remarque^ une notice 
sur La Bruyère , où cet écrivain si original est 
analysé avec autant de justesse que de préci- 
sion , un écrit intitulé Fragment sur le style , 
un excellent morceau sur le genre épîstolaire 
et sur madame de Sévigné; un autre morceau 
plein d^ntérêt sur le pape Clément XTV^ et 
quelques pages très-philosophiques sur la cer- 
titude de l'histoire. Il ne faut pas oublier une 
lettre sur Gluck , adressée à lui-même durant 
les querelles musicales , ni un article sur Mo- 
zart , plein d'anecdotes piquantes et bien ra- 
contées. Ces productions , et plusieurs autres 
que nous pourrions citer encore, réunissent la 
politesse du style , la finesse des observations 
et le sentiment éclairé des arts. 

Entre les ouvrages qui ne sont point de 
M. Suard, ceux de Fabbé Arnaud tiennent 
sans contredit la première place en cette col- 
lection. Son portrait de Jules-César, son dis- 
cours sur Homère, ses articles sur Pindare, sur 
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Catulle , et sur quelques points de musique , 
attirent et captiventl'attention la plus difficile. 
Plusieurs dames figurent dans ce recueil: l'une 
d'entre elles se distingue par des obsei*vatious 
relatives aux écrits de Sénèque , et plus encore 
par des lettres intéressantes sur un voyage à 
Femey, trois ans avant la mort de Voltaire. 
On remarque aussi la Prise de Jéricho , petit 
poème x)ù madame Gottin^ chante en prose la 
jeune Rahab, qui fut très-utile à Josué quand 
il assiégeait cette ville. Une foule d'articles de 
littérature et de morale ont été composés par 
une autre dame que l'éditeur ne croit pas de- 
voir nommer. Tant d'opuscules brillent-ils 
d'un mérite égal ? Nous n'osons pas l'affirmer : 
il en est, sans doute, auxquels M. Suard fait 
honneur en les adoptant ; nous nous bornons 
à dire que leur ensemble présente une lecture 
agréable. H n'y faut pas chercher l'originalité , 
la profondeur, ni même une instruction éten- 
due ; mais on y trouve au moins la diversité : 
c'était la devise de La Fontaine. 

On a publié , il y a dix ans , trois volumes 
de Mélanges tirés des manuscrite de Ma- 
dame Necker. Ces mélanges sont composés 
de lettres, de jugemens littéraires, d'anecdotes 
et de pensées détachées. On y trouve de nom- 
breux détails , non seulement sur le célébré 
administrateur qu'elle s'honorait d'avoir pour 

5. 
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époux , mais sur plusieurs écrivains illustres , 
tels que Voltaire, J.-J. Rousseau, Diderot, 
D'Alembert, et surtout Buffon et Thomas, 
qu'elle voyait tous deux habituellement. Les 
lettres sont d' un style pur, mais étudié ; cer- 
tains jugemens sont hasardés, d'autres prou- 
vent un goût aussi délicat qu'exeixé. Beau- 
coup d'anecdotes étaient connues depuis long- 
temps, ou ne méritaient guère de l'çtre ;. il 
en est aussi de très-piquantes et qui ont le 
charme de la nouveauté. Les pensées sont 
quelquefois recherchées, ^juelquefois. com- 
munes ; mais souvent elles sont ingénieuses , 
sans s'écarter du naturel. Ce n'est point une 
collection d'ouvrages , encore moins un ou- 
vrage suivi ; mais c'est le fruit des loisirs d'une 
femme de sens et d'esprit , accoutumée à la 
lecture des bons livres , et plus encore à la 
conversation des hommes supérieurs. 

£n donnant au public un volume di Etudes 
sur Molière^ M. Cailhava n'» pas Cru devoir 
aspirer au titre de commentateur. Son livre 
est cependant un commentaire complet sur la 
vie et les ouvrages de cet incomparable auteur 
comique. Toute l'instruction que l'on peut 
retirer de l'ample .travail de Breft se trouve 
ici rassemblée en moins d'espace , et révêtue 
d'une pareille forme. Les faits authentiques y 
sont consignés , les anecdotes incertaines n'y 
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sont point admises ; les observations littéraires 
y abondent, et quelques-unes des plus im- 
portantes étaient restées neuves encore. Les 
sources nombreuses où puisait Molière y sont 
exactement indiquées ; mais on y fait admirer, 
en ses imitations même , les créations de ce 
génie qui change en or le plomb qu^il em- 
prunte 9 et devant qui ses propres modèles pa- 
raissent de faibles copistes. Les principes qu'a- 
vait exposés M. Cailhava dans son estimable 
Traité sur l'art de la comédie, sont développés 
de nouveau dans ses Études sur Molière ; la 
lecture attentive de ces deux ouvrages est pro- 
pre à former le goût des jeunes écrivains qui 
veulent tenter la difûcile entreprise de corriger 
les,mœurs et de punir les vices par le ridicule. 
Le livre consacré spécialement à Molière pré- 
sente une autre espèce d'utilité. L'auteur, 
après avoir apprécié le genre , l'exposition , la 
marche, le dénoûment, les principales beautés 
de chaque pièce , s*occupe de la tradition théâ- 
trale. Selon lui, c'est dans les ouvrages mêmes 
que les acteurs doivent chercher la vraie tra- 
dition , celle de l'auteur. Ainsi , le comique 
forcé , la profusion des jeux de théâtre , la ma- 
nie d'ajouter au texte , les faux ornemens , le 
bégaiement étudié , le ton maniéré, la minau- 
derie si contrau-e à la grâce , lui semblent éga- 
lement répréhensibles. Trop souvent des co- 
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médiens , d'ailleurs habiles , ont fait applaudir 
ces défauts qu'ils rendaient brillans : leur 
exemple est devenu règle. On a bientôt com- 
posé pour eux des pièces qu'ils jouaient d'au- 
tant mieux qu'elles étaient plus loin de la 
nature, et leur art, en s'égarant, égarait 
aussi l'art dramatique. M. Gailhava rend donc 
un double service, lorsqu'il recommande aux 
acteurs la correction sévère qui seule convient 
à la scène française ; et les judicieux conseils 
qu'il donne à cet égard sont dignes d'être mé- 
dités , soit par les élèves , soit même par les 
professeurs de l'école de déclamation. 

S'il existe un commentaire au-dessus de 
toute comparaison, c'est assurément celui que 
Voltaire nous a donné sur Corneille. Là, pres- 
que toujours , les critiques sont des traits de 
lumière ; là, souvent une phrase renferme une 
théorie complète et quelquefois une théorie 
nouvelle. Mais, si le père de notre théâtre ne 
fut jamais loué plus dignement et de plus 
haut, il faut néanmoins le dire, on aperçoit 
de temps en temps une extrême rigueur dans 
la censure , de la dureté dans les formes ; on 
entrevoit même dans le fond de la doctrine 
quelques erreurs mêlées aux leçons d'un maî- 
tre : c'est ce qui a frappé M^«Palissot, juge 
éclairé en matière de tittérature» Il a publié 
\ine édition de Corneille , enrichie de notes 
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judicieuses qui modifient les décisions ou les 
expressions trop sévères du commentateur. 
Plus d'une fois Voltaire y répond à Voltaire, 
et l'on y oppose à son autorité les principes 
qu'il a professés lui-même, ou qu'il a suivis 
dans ses chefs-d'œuvre. On voit que l'éditeur 
n'a rien de commun avec les ennemis de ce 
grand homme : jversonne, au contraire, n'a 
couvert de plus de mépris les Fréron , les Sa- 
hatier, et tous les nains ridicules déchaînés 
encore aujourd'hui contre le géant du der- 
nier siècle. Nous devons même à M. Palissot 
une édition de Voltaire. Il est vrai qu'elle est 
moins complète et moins somptueuse que l'é- 
dition de Kehl ; mais on doit convenir qu'elle 
lui est supérieure, soit pour la correction du 
texte, soit pour la distribution des travaux : 
elle est surtout remarquable par d'excellens 
discours placés à la tête des principaux ou- 
vrages. On a vu reparaître encore, avec beau- 
coup d'additions et de chatngemens, une des 
plus importantes productions de M. Palissot, 
ses Mémoires pour servir à l'histoire de notre 
littérature. Dans ces Mémoires, très -bien 
écrits, les talens qui ont illustré le règne de 
Louis XIV sont appréciés avec autant d'im- 
partialité que de justesse : l'éloge toutefois 
n'est pas le partage exclusif des morts. Bien 
différent en ce point d'un autre critique non 
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moins célèbre, et dont nous parlerons bientôt, 
l'auteur exerce une équitable bienveillance 
envers plusieurs de ses contemporains ; mais, 
entraîné dès sa jeunesse dans une de ces 
guerres de plume qui ont trop souvent affligé 
la littérature , il y déploya beaucoup de ta- 
lent , trop peut-être , car il eti perpétua le 
souvenir, et l'ascendant d'une première dé- 
marche a quelquefois déterminé sesjugemens, 
comme il a influé sur sa destinée. Il nVst pas 
de ceux qui repoussent indistinctement tou& 
les propagateurs de la philosophie moderne : 
on a vu quel respect il a pour Voltaire. Nul 
n'a rendu plus d'hommages au laborieux, mo^ 
deste et vertueux Bayle ; nul n'a plus vanté 
Montesquieu et J -J. Rousseau lui-même , ce 
qui paraîtra singulier, mais ce qui est toute- 
fois rigoureusement vrai ; nul euGn n'a loué 
de meilleure foi Fréret, Duclos, Dumarsais, 
Condillac. Nous voudrions pouvoir ajouter 
quelques autres talens de la même trempe, et 
que l'on distinguera d'autant mieux, que 
nous évitons de les nommer. On peut donc 
reprocher à M. Palissot de la partialité, tran- 
chons le mot, de l'injustice à l'égard de trois 
ou quatre écrivains illustres , et dont il eût 
mérité d'être l'ami'; mais aucun homme sin- 
cère et judicieux ne lui contestera la pureté 
du goût, l'élégance continue du style , le 4ook 
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très-rare de bien écrire en prose et en vers , 
d'exceller surtout dans le vers de la comédie , 
et Thonneur d'avoir dès long-temps marqué 
sa place entre nos premiers littérateurs. 

Le droit de commenter les fables dé La 
Fontaine appartenait sans doute au plus in- 
génieux de ses panégyristes ; mais les notes 
trouvées dans les papiers de Ghamfort , et 
publiées sans qu'il ait eu le temps de les re- 
voir , ne présentent que la première esquisse 
d'un commentaire tel qu'on pouvait l'atten- 
dre de lui : on y reconnaît cependant la pi- 
quante finesse qui caractérisait ses écrits et 
ses entretiens. Ghamfort n'eut pas l'imagina- 
tion, féconde, mais il fut doué d'un esprit 
très- flexible. Une tragédie , où souvent le 
style de Racine est heureusement rappelé, 
quelques scènes charmantes de la Jeune In- 
dienne , plusieurs contes agréables et narrés 
avec précision : voilà ses titres comme poète, 
n s'est encore plus distingué comme prosa- 
teur, soit par ses Éloges^ soit par son Mar- 
chand de Smyrne , petite comédie étincelante 
de bons mots, de traits plaisans et philoso- 
phiques. Sa manière est la même en quelques 
ouvrages qu'il a composés durant les der- 
nières années de sa vie : ils font partie de 
notre époque, et tiennent au sujet que nous 
traitons dans ce chapitre. Yers le commence- 
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ment de k révolution , il rédigea la partie 
littéraire du Mercure de France , conjointe- 
ment avec La Harpe et Marmontel ; mais il 
refusa de rendre compte des spectacles -, ne 
voulant pas , comme on le voit par une de 
ses lettres , avoir à traiter trois fois par mois 
avec une foule d'amours-propres aussi vigi- 
lans qu'ombrageux. Les principaux articles 
qu'on lui doit concernent les Mémoires de 
Duclos sur la fin du règne de Louis XTV ; et 
sur la régence , les Mémoires écrits par le duc 
de Richelieu , ou plutôt sous sa dictée , et la 
Vie privée de ce courtisan , qui traversa pres- 
que en entier le dix-huitième siècle : ces ar- 
ticles étendus ne sont pas des extraits vulgai- 
res, où de longs passages transcrits amènent 
quelques réflexions banales. Le critique se 
rend maître du terrain, rassemble et rappro- 
che les événemens remarquables , choisit les 
anecdotes, et, sans les altérer, les raconte 
dans le style qui lui est propre, mêle aux 
faits des considérations morales ou politiques, 
et, par un tour nerveux et rapide, par un 
trait saillant , souvent par tin mot , fait res- 
sortir le scaiidale et le ridicule où il les trouve. 
C'est un art qu'il possédait; et, durant la 
période historique qu'il avait à parcourir , la 
matière ne poanqaait pas à son talent. Ce 
genre d'esprit ne bnlïe pas d'un moindre 
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éclat dans les nombreux matériaux d'un livre 
on il voulait peindre les mœurs de son temps , 
livre qui, s'il était achevé, lui assurerait une 
place intermédiaire entre La Bruyère et Du- 
clqs. C'est fiilleurs que nous parlerons de son 
écrit sur les académies, puisque les formes 
en sont oratoires, et qu'il fut composé pour 
l'Assemblée constituante. Les compilateurs 
de calomnies ont honoré de leurs injures la 
mémoire de cet écrivain : c'est un hommage 
qu'il mérite. Nourri dans les principes d'une 
raison affermie par l'étude , Chamfort ne les 
abjura jamais. 11 avait Xtop de justesse dans 
l'esprit, trop d'élévation dans le caractère, 
pour s'abaisser à des palinodies honteuses. 
Voyant s'évanouir l'aisance dont il avait joui, 
les espérances qu'il avait pu concevoir, per- 
sécuté même au nom de la liberté par des 
hommes qui la détruisaient en l'invoquant, il 
détesta les persécuteurs , mais il méprisa les 
hypocrites ; il changea de fortune , et ne 
changea point de conscience. 

M. Ginguené nous a donné une notice très- 
bien faite sur Chamfort , dont il était l'ami « 
et dont il a publié les œuvres : il doit lui- 
même être compté parmi nos critiques les 
plus instruits et les plus sages. Long-temps 
l'un des principaux rédacteurs du journal 
connu sous le nom de la Décade , il l'a enri- 
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chi de morceaux pleins de mérite , entre les- 
quels on a distingué les articles sur le livre 
de Necker touchant la révolutiou française , 
sûr le roman de Delphine , sur le Génie du 
christianisme et sur la Correspondance russe, 
recueil de lettres qui semblaient confiden- 
tielles , dont la publication a dû paraître sin- 
gulière , et dont nous aurons bientôt le re- 
gret de parler nous-mêmes. Deux fois la 
classe àe littérature ancienne , à laquelle ap- 
partient M. Ginguené, Fa choisi pour rendre 
compte des travaux achevés ou entrepris par 
les membres qui la composent ; deux fois il a- 
justifié ce choix honorable, en déployant des 
connaissances variées, et, ce qui. est beau- 
coup^lus rare , ce talent de la véritable ana- 
lyse , qui sait tout distribuer et tout éclaircir. 
Depuis plusieurs années, le même écrivain 
s^occupe d'un ouvrage qui nous manquait , 
et qui , malgré son étendue , est déjà fort 
avancé. Ce n'est pas seulement l'histoire , 
c'est encore l'examen critique et complet de 
la littérature italienne. Des fragroens qu'il en 
a publiés , plusieurs parties qu'il en a fait 
connaître au sein d'une assemblée nombreuse, 
ont inspiré beaucoup d'estime et une vive 
impatience de voir paraître l'ouvrage entier. 
Personne n'est plus en état que M. Ginguené 
de terminer avec succès son utile et vaste en- 
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treprise : car il a profondément étadié cette 
riche littératare , qui donna si long-temps à 
FEarope les seuls modèles jusqu'alors com- 
parables aux modèles anciens , et dont le pre- 
mier classique remonte à la fin du treizième 
siècle , c'est-à-dire plus de deux siècles 
avant l'époque où les historiens routiniers 
ont cru devoir placer la renaissance des let- 
tres. 

Formé dès sa jeunesse à la critique litté- 
raire , La Harpe en ce genre obtint et mérita 
beaucoup de renommée. La première moitié 
de son Cours de littérature est estimée à 
juste titre , surtout dans ce qui concerne la 
tragédie en France , et spécialement les tra- 
gédies de Racine et de Voltaire. Son Commen- 
taire sur Eacine fut rédigé dans lé même 
temps, quoiqu'il ait été publié beaucoup plus 
tard. Il n'y faut pas chercher ces théories lu- 
mineuses qui enrichissent le commentaire sur 
Corneille; mais on y trouve les principes d'«un 
goût pur, et le sentiment réfléchi des beautés 
sans nombre du plus exquis de nos poètes. 
Tout ce qu'on peut reprocher au commenta- 
teur, c'est d'avoir donné trop d'importance 
à Luneaa de Boisgermain , qu'il réprimande 
sans cesse , presque toujours avec justice , 
souvent avec une âpreté peu convenable. La 
dernière moitié du Cours de littérature a été 
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composée durant noti^ époque : le style en 
est négligé y difihs ; et , comme il s'agissait 
d'auteurs contemporains, les jugemens y sont 
en général plus que sévères. La partie rela- 
tive à la philosophie du dix-huitième siècle 
ahonde même en déclamations virulentes. La 
Harpe, autrefois partisan de cette philosophie, 
en devint Pennemi acharné quand son cœur 
fut touché par la grâce ; mais la grâce , en lui 
prodiguant la foi , ne lui avait donné ni l'é- 
quité ni la dialectique. Aussi les sentences 
qu'il a portées contre les philosophes célèbres 
sont-elles cassées par le tribunal de l'opinion 
publique ; et quand , par exemple , il combat 
lés deux idées fondamentales des livres d'Hel- 
vétius , on voit , par ses propres argumens , 
qu'il s'est épargné le temps et la peine de 
bien comprendre les opinions qu'il croit ré- 
futer. 

La Correspondance russe exige plus de dé- 
veloppemens. Thiriot jadis était, à Paris, le 
gazetier littéraire du roi de Prusse, Frédéric^ 
le-Grand : chargé du même emploi pour 
l'héritier du trône de Russie, depuis l'empe- 
reur Paul I«', La Harpe, dans sa gazette payée, 
qu'il appelle Correspondance, sacrifie tous 
les écrivains de son siècle à une seule idole , 
et cette idole, c'est lui-même. J.-J. Rousseau 
est le plus ingénieux des sophistes et le plus 
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élcMjnent des rhéteurs; Baffon prononce à 
FAcadémie française deux discours du plus • 
mauvais goût ; les éloges que lit D^Alembert 
ne sont que des anct rédigés par un homme 
d'esprit; Thomas est monotone; trois prix 
remportés par M. Garât ne l'empêchent pas 
d'être plus fait pour la philosophie que pour 
l'éloquence, encore s'agit-il uniquement de 
la philosophie moderne, comme on le voit 
dans une note amère , écrite après la conver- 
sion de La Harpe ; Gondorcet ne peut s'élever 
à l'éloge oratoire , et l'on a tort de l'appeler 
tin beau génie : mais il existe un homme, 
on seul homme qui mérite d'être ainsi 
nommé ; qui n'*est ni philosophe comme 
M. Garât , ni monotone à la manière de Tho- 
mas ; qui ne fait point des ana d'homme d'es- 
prit comme D'Alembert ; qui n'est point de 
mauvais goût comme Buffon , encore moins 
rhéteur éloquent et sophiste ingénieux comme 
J.-J. Rousseau. Dans la carrière dramatique , 
DuBelloy, Lemière, Golardeau, Ghamfort, 
Saurin, font très-mal de réussir, et leurs suc- 
cès sont arrangés; M. Ducis abuse du pathé- 
tique : un seul homme , qui n'arrange point 
de succès, et qui n'abuse de rien, soutient 
l'honneur de la scène tragique ; les Barméci- 
desy Jeanne de Naples , les Brames , Tempèrent 
les émotions ti*op fortes qu'avaient causées 
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Gabrielle de Yergy, Œdipe chez Admète , 
Macbeth et le Roi Léar. Les poésies légères 
n'offrent plus cette politesse aimable qui les 
ornait dans le bon temps : heureusement la 
France possède encore un seul homme ai- 
mable et poli , qui fait des couplets snr Pair 
de la Baronne , sur l'air de Joconde , sur Pair 
des Folies d'Espagne, sur l'air Réveillez-vous, 
belle endormie -, des vers galans pour ma- 
dame de Genlis , et beaucoup de gentillesses 
du même genre, qui n'est assurément pas 
celui de Voltaire. Le croirait-on? ce Vol- 
taire , à qui La Harpe devait tant de respect 
et de tendresse, est pourtant loin d'être 
épargné dans l'impitoyable gazette. Ses der- 
nières tragédies , si l'on' en croit le censeur, 
n'offrent pas une scène Remarquable. On de^ 
vrait lui dire f comme à V arches^êque de Gre- 
nade : Monseigneur^ plus d' homélies. Il 
pourrait finir comme Jean Leclerc , qui , ne 
cessant d'écrire malgré sa vieillesse , corri- 
geait tous les jours une épreuve qu'on jetait 
au feu dans son antichambre. En vérité, 
on a peine à contenir une indignation légi- 
time, en lisant sur un homme tel que 
Voltaire, des plaisanteries si lourdes et si 
indécentes/ Comment La Harpe a t-il publié, 
son étrange correspondance? Comment, nou- 
veau converti , a-t-il pu y conserver des anec- 
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dotes licencieuses , et, ce qui est pire pour 
un dévot, des sarcasmes irréligieux? Qu'il 
ait violé, à Fégard de Voltaire , la reconnais- 
sance et la pudeur, il aura pu les prendre 
pour deux vertus philosophiques : mais com- 
ment pèche-t-il sans cesse contre deux vertus 
cbrétiennes, la charité et Phumilité? Comment 
n'a-t-il pas senti qu'il se rendait odieux en 
dénigrant sans relâche et sans mesare ses ri- 
vaux , ses maîtres même , et qu'il se rendait 
non moins ridicule , en prolongeant durant 
quatre volumes l'interminable cantique de ses 
louanges éternellement exclusives? Après 
avoir osé rapprocher le nom de Jean Leclerc 
du nom le plus imposant des littérateurs 
modernes, comment lui-même a-t-il sur- 
passé Bohola, jésuite lithuanien, qui s'a- 
visa de léguer en mourant de l'argent et des 
mémoires pour servir à sa canonisation , dès 
qu'il aurait fait des miracles, mais q\ii ne 
songea du moins à rien léguer pour damner 
ses contemporains? On. voit, par l'exemple 
de La Harpe , en quels égaremens le délire 
de l'amour-propre peut entraîner un homme 
de mérite ^ et d'un mérite très-distingué : car 
on doit la justice à ceux même qui furent 
constamment injustes. Si La Harpe se rendit 
malheureux en éprouvant le besoin de haïr, 
comme Fénelon sentait le besoin^ d'aimer, il 
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faut le plaindre , sans contester le talent dont 
il a fait preuve. Ses dédains affectés, ses 
ialousies réelles , s'oublieront bientôt avec les 
productions médiocres où il lui a plu d'en 
consigner le témoignage ; mais une foule de 
morceaux judicieux , semés dans les premiers 
volumes de son Cours de littératui^ , quel* 
ques éloges d'hommes illustres morts depuis 
long-temps, d'estimables discours en vers, sa 
traduction du Philoctète de Sophocle , War- 
wick , et surtout le drame éloquent de Mêla- 
nie : tels sont les ouvrages qui soutiendront 
sa réputation, malgré les nombreux efforts 
qu'il semble avoir faits pour la compromettre t 
et même pour la détruire. 

Si nous avons été forcés de remarquer les 
fâcheux écarts d'un littérateur qui n'était pas 
d'un ordre vulgaire , ce n'est pas un motif 
suffisant pour accorder quelque mention à des 
censeurs subalternes, condamnés par l'insr 
tinct d'une basse envie, et par la conscience 
de leur nullité , à déprimer tous les talens ^ à 
vouloir étouffer toutes les lumières. Dans 
leurs pamphlets périodiques, remplis de per- 
sonnalités et de délations, ils dépassent^ les 
bornes de la satire , et même les bornes con- 
nues du libelle, sans pouvoir jamais atteindre 
à la critique littéraire. Ce serait un genre 
aussi facile qu'odieux, s'il consistait seule* 
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ment à trouver ou à supposer les défauts. 
L'îgnoran^ne voit pas les beautés ; le détrac- 
teur ne veut point les voir ; le critique les voit 
et les met en évidence. Parle-t-il des grands 
écrivains qui ne sont plus ; c'est avec respect, 
oe n'est point avec idolâtrie. D les admire , et 
cependant il les juge , mais en observant cette 
circonspection modeste que recommande 
Quintilien. Il sait découvrir leurs fautes : il 
dit plus, ce sont les fautes des modèles ; par-là 
même elles sont dangereuses ; il les signale , 
non pas à la manière de ZoOe , qui , par des 
injures répétées cbaque jour , croit ternir la 
gloire d'Homère , mais comme Horace , qui , 
malgré le sommeil d'Homère, reconnaît en 
lui le chpf des poètes et des philosophes ; 
comme Longin , qui reprend quelquefois So- 
phocle , Démosthène et Platon , et qui pour- 
tant les place au premier rang des classiques ; 
comme Voltaire, qui relève les incorrections 
de Corneille , et qui le déclare supérieur en 
ses endroits sublimes à tous les poètes tragi- 
ques de toutes les nations. Le critique a-t-il 
à parler de ses contemporains , il célèbre ceux 
qui méritent la renommée, comme Gicéron , 
dans son Traité des Orateurs illusti^es , vante 
Brutns , Antoine , Hortensius ; comine Ho- 
race chante Virgile et Varius ; comme Boi- 
leau rend hommage à Racine , à Molière , aux 

6 
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écrivains de Port-Royal. C'est pour acquérir 
le droit d'outrager les vivans , que le détrac- 
teur exagère le culte deà morts. Juste envers 
les morts , le critique est juste avec bienveil- 
lance envers les vivans. Ce n'est pas qu'il tra- 
hisse ou qu'il néglige la vérité : des hommes 
éclairéss'oublient-ilsjusqu'àdonnerl'exemple 
du dénigrement ; c'est à regret , mais avec 
force, qu'il les condamne sans les imiter. Des 
charlatans foulent-ils aux pieds les droits de 
l'espèce humaine et les noms consacrés par 
la reconnaissance publique , il déploie une 
énergie sévère. Là y toute indulgence serait 
complicité : hors de là, il ne loue encore que 
ce qui est louable ; mais il le cherche dans les 
ouvrages , ne se bornant pas à l'adiniration 
des chefs-d'œuvre , mais payant un tribut 
d'estime aux travaux utiles , n^oubliant ni les 
hommages dus à la vieillesse entourée des 
monumens littéraires qu'elle va léguer à la 
postérité , ni les encouragemens affectueux 
qu'adroit d'attendre la jeunesse, espoir et ga- 
rant d'une gloire future. Est-il contraint de 
prononcer sur ses rivaux en quelque genre 
d'écrire, c'est alors qu'il redouble d'égards, 
rejetant loin de lui l'aperçu d'un sentiment 
jaloux , appréhendant jusqu'aux traces d'uiie 
partiahté même involontaire. S'élève-t-il aux 
généralités, il pose des principes et non des 
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limites. D'autres que lui, resserrant l'espace 
en un point, prescriront de suivre un modèle 
nnique ; d'autres contesteront au génie l'in- 
dépendance qu'il tient de la nature et qu'il 
ne se laisse point ravir. C'est donc bien à tort 
que l'on voudrait confondre ensemble deux 
choses directement opposées. La fausse cri- 
tique nuit et veut nuire ; elle est ennemie des 
talens, dont la vraie critique est auxiliaire. 
L'une est le métier de l'envie ; l'autre est la 
science du goût dirigé par la justice^ 
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CHAPITRE IV. 



Art oratoire. 



L'iLOQUKNCK , chez les Français, préc:éda 
l'art oratoire ; car ces deux termes ne sont pas 
synonymes, comme ont pam le croire quelques 
rhéteurs. Tous les tons de la haute éloquence 
se trouvaient dans les tragédies de Corneille , 
avant même que Balzac, dans ses discours , 
eût donné à la prose française du nomhre et 
de la gravité. Pascal fut aussi très-éloquent , 
et de plus d'une manière , dans un immoilel 
écrit polémique, où les formes oratoires ne 
sont point admises. Liogendes , prélat du 
temps de Louis XIII, et célèhre alors par ses 
sermons et ses oraisons funèbres , aurait en-» 
core de la réputation , s'il eût employé à les 
perfectionner en français le temps qu'il perdit 
à les traduire en latin: Il avait entrevu l'élo- 
quence de la chaire ; Mascaron s'en rapprocha ; 
Bossuet l'atteignit , et la porta, dans ses orai- 
sons funèbres , à une hauteur inconnue avant 
et après lui. Fléchier, sans être son rival, 
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montra qaélqnefoû du génie , et déploya ton- 
joan une rare halnleté dans la distribution 
des parties oratmres , dans la construction des 
périodes , dans le choix et l'arrangement des 
mots. Bossnet a des émules comme sermo- 
naire, et l'on place au moins à côté de lui 
Boordalque, pluç vanté que lu; Blassillony 
relu souvent , toujours goûté davantage , et 
Pan des plus beaux modèles que nous pré- 
sentent Péloquence et Vart d'écrire. Entre 
les siftcoesseurs des classiques se font remar- 
quer le protestant Saurin , grave , mais né^ 
gl^é ; Cheminais , touchant , nuis Cuble ; 
Tabbé Poule , abondant^ pompeux , mais pro- 
lixe et sans variété; Tabbé deBoismont , élé- 
gant écrivain , mais orateur maniéré , froid 
par conséquent; enfin l'évêque de Senez, 
Beanvais, qui n'a point les défauts de l'abbé 
de Boismont, et dont nous allons parler avec 
(dus de détail. 

Les ouvrages de l'évéque de Senez , publiés 
il y a dix-huit ans, ont été réimprimés l'année 
dernière. Cette fois on a rétabli quelques mor- 
ceaux que les circonstances avaient , dit-on , 
fidt supprimer dans la première édition. Des 
sermons , des pan^yriques , des oraisons fu- 
nèbres , teb sont les différens discours qui 
composent les quatre volumes de ce recueil 
intéressant. Nous ne savons pourquoi l'on n'y 
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a point iaséré le fameux sermon de la Gène , 
prêché le jeudi-saint devant le roi Louis XV, 
quarante jour^ avant la mort de ce prince. 
C'est là que l'orateur, s'élevant avec énergie 
contre les scandales de la cour , renouvela , 
sans croire et sans vouloir être prophète lui- 
même, l'eflfrayante jirophétie de Jonas : «En- 
core quarante jours, etNinive sera détruite. » 
Au reste, c'était une figure, ou, si l'on veut, 
une formule oratoire qui lui était familière , 
car il l'avait déjà employée à la lin de son ser- 
mon sur la conversion , également prêché de- 
vant le monarque , à l'ouverture du carêiùe de 
1774. C'est vers ce temps que l'abbé de Beau- 
vais fut pourvu de l'évêché de Senez , non 
par un mouvement spontané de Louis XY , 
comme on l'a souvent écrit , mais sur la de- 
mande formelle des trois filles du roi. Cela 
prouve que l'on peut réussir à la cour , même 
en faisant son devoir ; car il s'en faut bien 
qu'il y ait prêché en comtisan.Sous différens 
titres, presque tous ses discours ont pour 
objet la misère du peuple, le luxe et la cor- 
ruption des classes supérieures ; le dogme y 
est rarement traité. C'est un reproche que lai 
font quelques théologiens rigides ; mais doit- 
on le blâmer d'avoir. su se borner à la partie 
morale de la religion ? D n'est point de secte 
chrétienne à qui de tels sermons ne soient con- 
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venables. Prêché» à Yersailles^ ils pourraient 
l'être à Naples, à Pétersbourg, à Berlin , à 
Londres , et noas ne croyons pas leur donner 
on médiocre éloge. L'orateur a moins réussi 
dans le genre des pai^égyriques , quoique son 
talent se retrouve en quelques morceaux du 
panégyrique de saint Augustin, qu'il prononça 
devant l'assemblée du clergé de France. Ses 
ouvrages les plus travaillés , les mieux écrits , 
les meilleurs à tous égards , sont les quatre 
oraisons funèbres par lesquelles il termina sa 
carrière apostolique. Dans l'oraison funèbre 
deLdhis XY, on admire l'éloquent exorde où 
le prélat rappelle à ses auditeurs ,les paroles 
littéralement prophétiques qu'il adressait au 
monarque dont il vient déplorer la mort. 
Entre plusieurs endroits remarquables du 
même discours, on a retenu cette phrase im«> 
posante, qui restera célèbre : « Le peuple 
a n'a pas sans doute le droit de murmurer ; 
« mais sans doute aussi il a le droit de se 
« taire , et son silence est la leçon des rois. » 
n y a beaucoup de sagesse et de gravité dans 
l'oraison funèbre du maréchal du Muy , per- 
sonnage de mœurs irréprochables et le plus 
religieux des mar^haux de France , mais qui 
n'était connu , comme général , que par sa 
défaite à Yarbourg, et qui ne s'était illustré , 
comme ministre de la Guerre , par aucune 
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institutioii de quelque importance. On est 
bien plus ému en lisant l'oraison funèbre de 
Charles dé Broglie, évêquede Noyon. L'ora- 
teur y paraphrase d'une manière 'touchante 
deux beaux discours de saint Ambroise. On 
entend se mêler ensemble les accens de la 
douleur et de l'espérance ; c'est un ami désolé 
qui pleure sur les cendres d'un ami , c'est un 
évêque résigné qui prie sur le mausolée d'un 
évêque. L'oraison funèbre du curé de Saint- 
André-des-Arts est d'un, ton plus austère. 
LMvêque de Senez et beaucoup d^autres pré- 
lats de l'église de France avaient été formés 
par ce vieillard vénérable, qui fut, dit- on, le 
modèle du sage curé de Mélanie. Le pontife 
s'incline avec respect vers la tombe de l'hum- 
ble pasteur , pour y recueillir les dernières 
leçons d'un maître chéri dont il veut rester le 
disciple. Tout est simple, mais tout est solen- 
nel dans ce discours : ce n'est pas l'éloge d'un 
grand de la terre, ni même , ce qui est bien 
différent , l'éloge d'un grand homme ; c'est 
le panégyrique d'un saint , présenté comme 
exemple aux pasteurs, et plutôt invoqué que 
loué. Si l'on vit un prélat rendre à d'obscures 
vertus des honneurs publics , long - temps 
réservés à la puissance, il faut bien en faire 
hommage à l'esprit du dernier siècle. Ce nVst 
pas que nous prétendions placer l'évêque de 
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Senez au rang des philosophes modernes : il 
les attaque souvent, au contraire : mais il les 
attaque avec décence. Loin de se dissimuler 
lears talens , leurs succès , leur force toujours 
croissante , il en paraît épouvanté : comme 
eax d'ailleurs il prévoit, il annonce une révo- 
lution prochaine, dont les symptômes ne pou^ 
vaient échapper qu'aux vues faiihles, et que 
Louis Xy entrevoyait lui-même , malgré les 
prestiges du trône ; une révolution que tout 
rendait inévitable , le désordre des finances , 
le discrédit d'une cour sans gloire et même 
sans gloire militaire, les progrès de la nation, 
la dé^dence du gouvernement, et l'écrouler 
ment des préjugés que lajraison renversait par 
l'eiamen. Celui qui s'était montré hardi dans 
la chaire de Versailles , parut timide dans 
l'Assemblée constituante. Il en était membre 
durant la dernière année de sa vie, et ce fait, 
récent encore, est aujourd^huipresque ignoré. 
Sa voix n'y fut jamais entendue , soit qu'il 
faille plus d'audace pour haranguer des égaux 
qui vont vous répondre , qu'un roi qui vient 
vous écouter ; soit qu'il n'ait pas voulu sou- 
mettre à l'épreuve des opinions populaires 
une réputation de trente ans. Cette réputa- 
tion se maintiendra : l'évêque de Senez est 
sage dans ses compositions, -correct et simple 
dans son style , trop simple même en quelques 
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endroits ; mais ce défaut est bien préférable à 
la fausse élégance, "k la finesse énigmatique 
des prédicateurs de son temps. Il appiroche 
quelquefois de l'élévation de j^ossuet, dont il 
n'a jamais l'énergie et la profondeur ; il atteint 
presque à la douceur de Massillon, sans con- 
naître et distribuer comme lui toutes les 
richesses de l'art d'écrire : il tombe dans des 
redites fréquentes. On lui souhaiterait plus 
de couleur et plus de forme; mais il touche, 
il communique les émotions qu'il éprouve , 
et, depuis ces deux grands modèles, aucun 
orateur n'a mieux saisi le ton noble et persuasif 
qui convient à l'éloquence de la chaire. 

Les sermons de M. le cardinal Maory ne 
sont point imprimés , et npus ne connaissons 
pas d'oraisons funèbres de cet orateur. Il n'a 
pas jugé à propos de donner encore au public 
son panégyrique de saint Yincent-de-Paul , 
discours qtki jouit d'une haute réputation , et 
que l'on se souvient de lui avoir çntendu pro- 
noncer plusieurs fob dans les églises de Paris. 
Mais deux morceaux d'un rare mérite , le pa- 
négyrique de saint Louis et celui de saint. Au- 
gustin , sont publiés à la suite du livre sur 
l'Éloquence de la chaire. Ces deux sujets, 
traités par une foule d'orateurs , l'avaient été 
récemment par l'évêque de Senez : mais nous 
avons déjà remarqué qu'il réussissait peu dans 
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ce genre ; et pour le mouvement , la couleur, 
la force , l'harmonie du style , l'écrivain dont 
nous parlons lui est de beaucoup supérieur. 
Dans le panégyrique de saint Louis, les croi- 
sades de ce prince sont justiQées par un noble 
motif, la délivrance des Français, des chré- 
tiens en captivité. Ces émigrations armées 
causèrent de grands maux, mais elles eurent 
aussi quelque influence sur la civilisation eu> 
ropéenne. C'est en historien que Robertson 
avait exposé ces avantages ; le panégyriste les 
fait valoir ea orateur. Il peint surtout de cou- 
leurs touchantes l'héroïsme da pieux monar- 
que ; cette probité magnanime qui le rendit 
l'arbitre de ses voisins et même de ses enne- 
mis, ses soins pour rendre la justice , ses tra- 
vaux , ses étabhssemens , les pleurs versés sur 
sa tombe , des regrets prolongés un siècle, et 
le cri des Français , durant les six règnes sui- 
Tans, redemandant, à chaque vexation, les 
établissemens de saint Louis. Ce discours, pro- 
noncé devant l'Académie française , fixa sur 
Torateur, jeune alors , les regards bienveillans 
Recette compagnie célèbre ; elle lui donna des 
marques d'un intérêt spécial : il s'en montra 
digne, et l'on sentit combien son talent se 
perfectionnait, lorsqu'il prononça devant le 
dergé de France le panégyrique de saint Au- 
gustin. Gomme on y voit ce Bossuet du qua- 
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trième siècle illustrer, défendre et dominer 
l'église chrétienne! Malgré son zèle ardent 
contre l'hérésie „coinme on aime à le trouver 
tolérant! Avant d'entrer en lice avec les évê- 
ques donatistes, l'évêque d'Hippone exigea 
que les soldats d'Honorius sortissent de Car- 
thage : ainsi Fénelon ne voulut commencer 
ses missions en Saintonge , qiûaprès avoir 
fait éloigner de la province les légions de 
Louis-le^ Grand, Ce rapprochement heureux 
honore doublement l'orateur, hoinme trop 
éclairé pour faire cas des conversions opérées 
pstr les baïonnettes. Son discours est plein de 
traits de cette force; il est nerveux, rapide, 
éloquent; et puisque Marc-Aurèle n'est point 
un saint , puisque son éloge est un discours 
profane, ce panégyrique de saint Augustin 
nous paraît mériter la première plâ^ dans un 
genre où Massillon s'est exercé. 

Nous chercherions en vain des orateurs du 
premier ordre , soit au barreau , soit au minis- 
tère public, et l'éloquence j udiciaire n'a jamais 
été parmi nous ce qu'elle fut chez les deux 
peuples classiques de l'antiquité : elle nous 
présente toutefois des noms honorables. Dans 
les premières années du règne de Louis XIY, 
Patru bannit du barreau français le mauvais 
goût et la barbarie : il avait fait de notre 
langue une étude profonde; c'est là son prin- 
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cipal mérite , et sonstylen'a pour l'ordinaire 
d'autre qualité que la correction. PéUsson , 
dans ses plaidoyers pour le surintendant Fou- 
quet, s'éleva jusqu'à l'éloquence. La noblesse^ 
l'harmonie, une élégance continue^ mais peu 
animée , caractérisent les nombreux discours 
du célèbre D'Aguesseau. Gochin, d'ailleurs si 
estimable pour la. sagesse et la clarté, lui est 
inférieur comme écrivain, sans le surpasser 
comme orateur. La génération suivante eut 
plus d'énei'gie : c'est là ce qui domine dans 
les Mémoires rédigés à la hâte que La Chalo- 
tais, captif, écrivit pour sa défense encontre 
ses persécuteurs. Le mêipe magistrat et Mon- 
dar, avocat-général du parlement d'Aix , dé^ 
ployèrent une raison courageuse en dénonçant 
les constitutions des Jésuites. L'avocat*géné- 
ral Servan posséda mieux encore les secrets 
de l'art , et son Plaidoyer ppur une femme 
protestante est parmi nous, le plus beau mo-r 
dèlede l'éloquence judiciaire. Moins oratoires, 
les écrits de Voltaire en faveur des Galas et 
des Sirven.sQnt admirables par ce naturel tou* 
iours élégant et cette philosophie toujours 
utile que l'on admire en ses ouvrages. L'a- 
vocat Gerbier a laissé d'imposauns souvenirs ; 
ses Mémpires imprimés ne donneraient de lui 
qu'one idéfs incomplète : l'attitude , le main^ 
tien, le geste'^ un œil éloquent, une voix 
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sonore et fîexifole , tout le servait au barreau. 
Rien de tout cela ne fait l'écrivain : Cesi le 
corps qui parle au corps , dit Buffon ; mais 
tout cela fait l'orateur > s'il faut en croire Ci- 
céron , dont l'autorité semble irrécusable. A 
ces parties essentielles Gerbier joignait le don 
d'émouvoir, et l'on ne peutrévoquer en doute 
sa supériorité garantie par trente ans de suc- 
cès , attestée même par ses émules , entre les- 
quels on dwt remarquer Target et M. Trâl- 
hard. Le preûiier Mémoire publié dans l'aflyre 
du compte de Morangiez ût honneur auxta- 
lens de Linguet, qui n'eut point cette ibis la 
recherche et le faux esprit dont il fournirait 
tant d'exemples. Les mémoires de Beaumar- 
chais dans l'affaire Goëzman ont un mérite 
éminent et varié : quelques traits de mauvais 
goût les déparent; mais les traits heureux y 
abondent : l'intérêt, la gaîté maligne, un style 
ori<rinal et rapide , les soutiennent et les font 
relire encore. En adoptant une manière plus 
grave , d'autres écrivains fixèrent également 
l'attention. L'éloquent Plaidoyer de Dupaty 
pour trois innocens condamnés fit reconnaître 
les violons abus de la procédure criminelle. 
M. de Lacretelle, en d'excellens Mémoires 
pour le comte de Sanois , redoubla l'horreur 
générale contre les détentions arbitraires. 
Dansune cause d'adultère, un habile écrivain, 
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M. Bei^sse, approfondit une question de mo- 
rale publique ; et , sortant même des boraes 
de sa cause , osa , durant le cours du procès , 
dénoncer ouvertement le ministère qai gou- 
vernait la France il y a vingt années. 

On aperçoit ici, comme en tout autre genre, 
les progrès de l'esprit du siècle. Un esclave ne 
peut être éloquent : cet axiome est de Lon- 
gia, et rien n'est mieux senti ni mieux prouvé. 
Quand la Grèce cessa d'être libre , ses orateurs 
disparurent : elle eut des rhéteurs et des 
sophistes. Le plus éloquent des Romains mé- 
rita le surnom de père de la patrie. Après 
Cicéron, plus de patrie, comme aussi plus 
de tribune. Grâce à Tite-Live , à Tacite , l'élo- 
quence romaine se réfugia dans l'histoire, 
avec le génie de la république. Chez les Fran- 
çais, la chaire fut éloquente, parce qu'elle 
fat libre ; l'orateur républicain , l'orateur 
sacré, jouissent de la même indépendance : 
protégés, l'un par la loi commune, l'autre 
par le privilège de la religion , tous deux s'é*- 
lèvent à un point d'où ils peuvent tout dire. 
Si , du haut de la tribune populaire , Démos- 
thène réveille la Grèce assoupie et tonne 
contre l'ambition d'un roi conquérant^ du 
haut de la chaire évangélique , et par momens 
du haut du ciel , Bossuet proclame le néant 
du trône et foudroie les grandeurs humaines. 
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En acquéramt uae liberté tardive, le barreau 
s'approcha de la haute éloquence. EUifin la 
révolution française éclata , de nouvelles insti- 
tutions renouvelèrent Part de parler, et du- 
rant l'espace de quinze ans toutes nos assem- 
blées politiques ont pu citer des. orateurs {dus 
ou moins célèbres : le premier en date y com- 
me en renommée , fut Mirabeau. 

Doué d'un esprit vigoureux et d'uae ame 
ferme, instruit par les malheurs , par les fautes 
même d'une jeunesse orageuse, ayant vu cin- 
quante-quatre lettres de cachet dans sa fa- 
' mille, et dix-sept pour lui seul, selon la décla- 
ration qu'il ne manqua pas d'en faire à la 
tribune, Mirabeau, soit à la Bastille, soit à 
Yincennes , soit dans les autres prisons d'État 
où , comme il le dit encore,, il n'avait pas élu 
domicile^ mais où, pourtant, s'était consumé 
le tiers de sa vie , avait eu le temps de mûrii' 
sa haine contre le despotisme , et d'étudier 
à loisir les principes de la liberté , toujours 
plus chérie quand elle est absente. Les états- 
généraux furent convoqués ; la* Provence , sa 
patrie , le revit paraître au moment des élec- 
tions, et là, rejeté par la noblesse, il fut 
adopté, par le peuple , alors nommé le tiers- 
étaÀ, Les discours qu'il prononça, dans cette 
occasion doivent être cités parmi ses meilleurs 
ouvrages , et sont de beaux monumens de l'é^ 
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loquence tribunitienne. Il falkit un grand 
théâtre à l'étendue de ses talens ; il les déploya 
dans l'Assemblée constituante , où ses travaux 
Airent immenses. Des tours habiles, des ex- 
pressions pesées , la force et la mesure, carac- 
térisent son adresse au roi sur le renvoi des 
troupes. On se rappelle enccHre la séance où , 
peignant à grands traits le tableau hideux 
d'une banqueroute générale, il fit adopter 
sans examen le plan de finances proposé par 
un ministre alors favori du peuple, et sur 
qui, par cette confiance même, il faisait tom- 
ber tout le poids d'une responsabilité sans 
partage. L'orateur improvisa sa courte ha- 
rangue, et jamais improvisation plus énergi- 
que ne produisit de plus grands effets. Entre 
une foule de morceaux, dont l'exacte énu- 
mération serait déplacée , on a remarqué sa 
réponse à M. l'abbé Maury sur les biens ecclé- 
siastiques, un brillant discours sur la consti- 
tution civile du clergé , un discours très-sage 
surie pacte de famille , base d'une longue al- 
lianee entre la France et l'Espagne, deux dis- 
cours sur la sanction royale , deux autres sur 
le droh important de faire la paix et la guerre^ 
et le second surtout où , combattant Barnave 
et le prenant pour ainsi dire corps à corps , 
Mirabeau , sans changer d'opinion , parvint à 
ressaisir une popularité qui lui échappait. H 
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excellait spécialement dans là partie polémi- 
que de l'art oratoire : il en donna des preuves 
signalées, soit en réclamant l'abolition de 
l'ancienne caisse d'escompte, qui prétendait 
soutenir son crédit par des arrêts de surséance; 
soit en dénonçant la chambre des Vacations 
du parlement de Rennes, qui croyait ne 
pouvoir obtempérer aux décrets de l'Assem- 
blée nationale ; soit lorsque , à l'occasion de 
la procédure du Ghâtelet sur une émeute pas- 
sagère , d'accusé qu'il était il se rendit accusa- 
teur ; soit enfin lorsque , devenant à la tri- 
bune le patron de sa ville natale , il invoqua 
pour elle le secours des lois contre les vexa- 
tions arbitraires du prévôt de Marseille. C'est 
là que Alirabeau quelquefois atteignit les fa- 
meux orateurs de l'antiquité; c'est, dans 
notre langue , ce qui approche le plus de ces 
beaux discours où Cicéron mêle aux débats 
judiciaires les discussions politiques. Laissons 
à l'histoire un droit qui n'appartient plus qu'à 
elle : il ne nous convient pas de juger ici 
l'homme tout entier ; nous apprécions seule- 
ment les ouvrages et le génie de l'homme 
public. En considérant Mirabeau comme écri- 
vain , on lui a reproché du néologisme : ce re- 
proche , qui n'est pas tout-à-fait injuste , a été 
du moins fort exagéré. Qu'on relise- avec at- 
tention ses discours, et ils composent cinq 
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volâmes : qu'y pourrart-on reprendre à cet 
égiird? douze ou quinze termes nouveaux, 
dont quelques-uns étaient nécessaires pour 
exprimer des idées nouvelles. Comme ora- 
teur, il possédait la plupart des qualités es- 
sentielles : élocution noble et grave, débit 
imposant , dialectique pressante , élévation , 
force, entraînement; ajoutez-y de vastes con- 
naissances , et une portée plus grande , qui lui 
faisait presque deviner les connaissances qu'il 
n'avait pas encore acquises. Il ne faut pas ou- 
blier un amour-propre habile et caressant pour 
c^ui des autres , l'art de profiter de toutes les 
lumières , de rallier à lui tous les talens dis- 
tingués , d'en faire les artisans de sa gloire , 
les collaborateurs de ses travaux , et de con-^ 
server sur eux l'ascendant , non de l'orgueil , 
mais d'une vraie supériorité. Nul ne sut mieux 
à la fois convaincre la raison et remuer les 
passions d'une assemblée. Tout ce qui le dis- 
tinguait au milieu des hommes réunis , il le 
conservait dans l'intimité : séduisant par les 
charmes d'une conversation riche, animée, 
originale ; réunissant, ce qui semble contraire 
aux esprits étroits, le goût des études ab- 
straites , le goût des beaux-arts , celui même 
des plaisirs , et faisant tout servir à son ambi- 
tion , qu'il ne cachait pas , mais qu'il gouver- 
nait comme son éloquence , et qu'il justifiait 
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par l'éclat de ses di£Pérens mérites. Homme 
du premier ordre à la tribune , îl l'eût encore 
été dans le ministère , surtout à la suite d'une 
révolution qui avait désabusé des vieilles rou- 
tines. Les intérêts , les événemens , à mesure 
qu'As acquéraient de l'importance , s'élevaient 
au niveau et de son caractère et de son talent. 
Gêné dans les objets vulgaires, il était à soq 
aise dans les grandes choses. ... 
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Lliistoire. 



Si , pour écrire l'histoire , il suffisait de ras- 
sembler des faits et de les classer selon leur 
date, la littérature française pourrait se glori- 
fier d'an plus grand nombre d'historiens que 
tonte autre littérature : mais il n'en est pas 
tout-à-fait ainsi. Pour être dignement traité , 
ce genre , aussi important que difficile, exige 
à la fois de grands talens^ l'amour de la vé- 
rité , la liberté nécessaire pour être véridique, 
trois choses qui manquèrent souvent aux écri- 
vains placés sur l'immense catalogue des his- 
toriens français. Long-temps nous n'avons eu 
que des chroniques , la plupart rédigées en 
latin , et presque toutes par des moines. Entre 
les vieux auteurs qui ont adopté liotre lan- 
gue, et qui n'appartenaient point au cloître , 
Joinville, et Froissart après lui, nous plaisent 
encore par des narrations naïves. Plus tard, 
Philippe de Comines, nourri dans les intri- 
{çiies des cours , peignit avec quelque profon- 

7. 
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deur le sombre et dissimulé Louis XI. Seysself 
historien de Louis XII, est peu digne de son 
héros. Brantôme n'a droit d'obtenir place que 
parmi les compilateurs d'anecdotes. Sully^ 
Péréûxe , graves et dignes de confiance , se 
soutiennent par leur sagesse et par l'intérêt 
qu'inspire Henri IV. Il est fâcheux que l'ha- 
bile et judicieux De .Thou n'ait pas écrit en 
français. Mézemy , qui vint ensuite , publia 
l'Histoire complète de la monarchie française. 
Contemporain de Richelieu , il manifesta des 
opinions indépendantes : il y k du nerf et de 
l'originalité dans sa diction , souvent trop fa- 
itnili^e ; quelquefois même il atteint à Félo- 
quence ; et, malgré tout ce qui lui manque , 
il l'emporte sur Daniel, et à beaucoup d'égards 
sur Velly et ses deux continuateurs. En racon- 
tant la conquête de la Franche-Comté, Pélîs- 
son, d'ailleurs si correct , fut moins historien 
qiie panégyriste. Bossuet , dans son Discours 
sur l'histoire universelle , allia les vues reli- 
gieuses d'un pontife aux formes d'un grand 
of ateur. Saint-Réal, qui plus d'une fois porta 
le roman dans l'histoire , acquit une renom- 
mée durable par son élégant récit de la con- 
juration de Venise, où pourtant il n'est point 
l'égal de Salluste, quoiqu'on l'ait souvent af- 
firmé. Si quelque Français rappelle la manière 
briUahte et ferme du peintre de Catilina , c'est 
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assarément le cardinal de Retz, mais seule- 
ment lorsque son style s'élève ; car cet histo- 
rien, digne de la Fronde , unit comme elle le 
grave au comique , et, dans les récits d'anec- 
dotes, madame de Sévigné n'est pas plus na- 
turelle , Hamilton n'est pas plus plaisant. 
Après les Mémoires de Retz, mais à une lon- 
gue distance, ceux du duc de Saint-Simon se 
font remarquer par la franchise dn style et 
par de curieux détails. En écrivant l'histoire 
de quelques révolutions célèhres , Yertot , 
disciple de Saint-Réal , se fit une réputation 
plus solide et plus étendue que celle de son 
midtre. Sur des sujets dn même caractère , le 
jésuite d'Orléans ne déploya pas un talent du 
même ordre. Un autre jésuite, Bougeant, mé- 
rite plus d'éloges pour sa judicieuse histoire 
dn traité de Westphalie ; celle de la ligue de 
Gamhray ne fait pas moins d'honneur à l'abhé 
Dubos. Élève dés liistoriens de l'antiquité , 
BoUin, qui les traduit on les commente , fut 
simple , élégant et facile , au moins dans son 
Histoire ancienne ; mais , comme il écrivafit 
pour l'enfance , les lecteurs d'un autre âge ont 
droit de lui reprocher des réflexions puériles, 
et même une crédulité trop complaisaute. Au 
milieu du dernier siècle, le président Hénanlt 
rédigea , sur un plan neuf et bien conçu , son 
Abrégé chronologique de l'Histoire de France, 
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livre qui sera long -temps utile , malgré des 
inexactitudes reconnues et des omissions que 
l'on peut croire involontaires. Deux hommes 
de génie dominaient alors. Montesquieu dé- 
crivait la grandeur et la décadence du plus 
imposant des peuples anciens , conune un 
Eomain survivant à Home , et regrettant la 
république sur les débris mêmes de l'empire. 
A la brillante Histoire de •Charles 2U±, YcA- 
taîre faisait succéder l'Essai sur les Mcenrs 
.des. Nations et le Siècle de Louis XIV , - mo- 
numenf immortels , qui ne lui laissent aucun 
rival entre les historiens modernes. Il est le 
chef d'une école qui s'étendit en Angleterre, 
où l'esprit public et la liberté, favorisent les 
travaux historiques -, en France, par des causes 
contraires, ils furent long-temps gênés ou 
mal dirigés. Condillac , en son Cours d'iiis- 
toire.ancienne et moderne, soutint faiblement 
sa renommée, si légitime à d'autres titres; 
Mably , frère de Condillac , affermit la siesne 
par ses Observations sur l'histoire de France, 
ouvrage lumineux et nécessaire à tous ceux 
qui veulent étudier à fond la marche du gou- 
vernement français. Nous avons perdu l'His- 
toire de Louis XI , qu'avait composée Mon- 
tesquieu; l'on ne sent que trop cette perte 
en lisant ia même histoire écrite par Duclos : 
c'est le récit, ce n'est pas le tableau du règne. 
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Dttclos est plus à son aise dans ses Mémoires 
secrets sur la fin du règne de Louis XTV , et 
sur la régence du duc d'Orléans , sujet qui 
convenait mieux à son goût décidé pour les 
anecdotes , et à la trempe de son esprit , plus 
fin que profond. Millot, dans ses divers Élé- 
mens d'Histoire moderne , est correct , impar '- 
tial et sage , mais décoloré , timide et médio- 
crement instructif. Le règne de Charlemagne, 
celai de François P', la rivalité de la Finance 
et de rAÊgleterre , offraient des sujets heu- 
reux , et Gaillard ne les a pas traités sans 
succès ; mais un style diflfus dépare les écrits 
de cet historien , très-éclairé d'ailleurs , et 
maintenant trop peu apprécié. L'histoire phi- 
losophique du Commerce des Européens dans 
les deux Indes; acquit à l'ahbéRaynal une ré- 
putation tardive, mais éclatante, et que ses 
premiers essais n'avaient pu lui faire espérer. 
Ce n'est pas que ce livre célèbre soit, à beau- 
coup près, exempt de défauts. On y trouve 
assez souvent l'enflure à côté même de la sé- 
cheresse. L'auteur s*y permet des déclama- 
tions fréquentes, et jusqu'à de longues apos- 
trophes qui seraient déplacées partout , mais 
qui répugnent spécialement à la sévérité du 
genre. Toutefois ce grand ouvrage présente 
aussi des beautés nombreuses et un majes- 
tueux ensemble ; il tient sa place entre les 
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monumens de la pl^losophie moderne, et l'on 
ne saurait rabaisser sans ingratitude un talent 
qui a servi la cause des nations. Quoique très- 
courte, l'histoire de la révolution qui fitmon- 
ter Catherine II sur le trône de Russie est 
digne de beaucoup de louanges. Le style en 
est orné, mais rapide et plein de mouvement : 
c'était , avant l'histoire de Pologne , la meil- 
leure production de Rulhière. Quoique très^ 
longue, l'Histoire de la Monarchie prussienne 
sous Frédéric-le-Grand serait à peine citée 
si elle n'était pas de Mirabeau. Elle contient 
des matériaux immenses, mais plutôt accu- 
mulés que mis en ordre : elle suppçse des re- 
cherches nombreuses , des études approfon- 
dies 'y mais elle est indigeste et pénible à lire , 
et tout le renom de l'auteur ne suffit point 
pour la placer au rang des ouvrages qui font 
honneur à notre langue. 

Ayant à parler dans ce chapitre d'une foule 
de traductions importantes^ nous ne croyons 
pas devoir ^n former une classe distincte à la 
suite des ouvrages originaux : car il devien- 
drait impossible d'éviter la confusion des épo- 
ques , et tout ce qui est relatif à l'histoire 
moderne se trouverait précéder la plupart 
des articles qui concernent l'histoire ancienne. 
Afin de suivre une méthode plus satisfaisante 
pour les lecteurs instruits , nous ferons inter- 
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venir chaque ouvrage , original ou traduit, 
aelon l'ordre chronologique des événemens 
que l'on y raconte. Le premier livre qui se 
présente est <lottc la traduction d'Hérodote , 
par M. Larcher. Ce n'est ici qu'une seconde 
édition , mais qui suppose un nouveau tra- 
vail 9 puisqu'on y remarque beaucoup de 
ohangemens , soit dans l'interprétation du 
texte , scMt dans le commentaire aussi docte 
qu'abondant dont le traducteur a cru devoir 
enrichir un historien déjà si riche par lui- 
même. On sait avec quel éclat et quelle heu- 
reuse variété de formes Hérodote expose les 
origines de l'Egypte et celles de la Grèce , 
Ws mœurs des anciens peuples de l'Aflâe , les 
événemens principaux écoulés dans les gran- 
des monarchies qui précédèrent les républi- 
ques du Péloponèse , enfin l'entreprise de 
X&pxès , des armées , des flottes énormes , 
toute la puissance du grand roi , venant 
échouer contre ces républiques , si faibles en 
apparence, mais devenues. invincibles par 
leurs vertus et par leur union; nous n'osons 
point affirmer que le style de M. Larcher 
^le en tout celui d'Hérodote ; uous-ne trou- 
vons même à cet égard aucun perfectionne- 
ment sensible dans la seconde édition , et l'on 
peut mettre en doute si les ohangemens qu'a 
subis le commentaire ont contribué k l'em- 
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bëllir. Beaucoup de personnes préfèrent l'é- 
dition antérieure , et fondent leur préférence 
sur des opinions philosophiques qui s'y trou- 
.▼aient manifestées , et qui ont été remplacées, 
dix ans après , par -des opinions contraires. 
Mais dix ans de réflexions mûrissent le juge- 
ment d'un commentateur : d'ailleurs, l'ancien 
précepte , conformez-vous aux temps , ne 
peut qu'être utile à suivre. Qui sait même si 
ces variantes d'opinions ne sont pas le ré- 
sultat d'une nouvelle méthode inventée pour 
rendre un même ouvrage agréable à deux 
classes différentes de lecteurs ? Quoi qu'il 
en soit , le traducteur d'Hérodote occupe de- 
puis long-temps une place éminente parmi 
nos érùdits actuels. La prose française de 
ce savant helléniste sera-t-elle surpassée par 
quelque nouvel interprète , qui, non content 
de rendre avec fidélité le texte d'Hérodete, 
voudra . donner au moins une idée de son 
harmonieuse élégance ? C'est ce que nous 
penchons à croire possible, afin de ne dé- 
courager personne ; mais M, Larcher n'en 
conservera pas moins l'honneur d'avoir aplani 
le premier de» difficultés de plus d'un genre : 
car les gothiques versions qui existaient déjà 
n'ont pu lui être d'aucun secours : lui seul 
a frayé ces chemins pénibles y et , même en 
fait de traductions j ceux qui onvi^ent la 



CHAPITRE T, '125 

route méritent beaucoup de recouoaissance. 
• On nous reprochcfrait d'oublier un petit 
ouvrage qui a pour titre : Supplément à l'Hé^ 
radote de Larcher, Ce Mémoire, où beau- 
coup de choses sont rassemblées en quatre* 
vipgts pages , est important par son objet et 
par le mérite d'une excellente rédaction. La 
voix publique l'attribue à un vojageur qui 
s'est rendu célèbre en décrivant de nos jours 
cette antique Egypte qu'Hérodote avait dé- 
crite il y a deux mille ans , lorsqu'elle était 
florissante et qu'elle instruisait encore les 
bonunes les plus instruits parmi les Grecs. A 
l'aide des tables astronomiques faites par 
Pingré , en faveur de l'Académie des Tnscrip* 
tions , pour dix siècles de l'histoire ancienne , 
l'auteur fixe , avec une précision rigoureuse , 
à l'an 625 avant notre ère , l'éclipsé centrale 
de soleil , qui , selon le récit d'Hérodote , fut 
pré4ite autrefois par Thaïes , et conformé- 
ment à cette prédiction fit cesser une bataille 
et termina la guerre entre' Gyaxares , roi des 
Mèdes y et Alyathes , roi des Lydiens. L'ana- 
lyse exacte et rapide de quelques passages 
d'Hérodote,,habilement rapprochés entre eux, 
suffît au critique pour désigner avec une égale 
certitude l'an 657 avant notre ère comme 
date précise de la prise de Sardes, époque 
où la monarchie lydienne devint une pro- 
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vince du vaste empire de Cyrus. De ces deux 
dates bien constatées, découle aisément toute 
la chronologie des rois mèdes et des rois ly- 
diens, par conséquent du premier livre d'Hé- 
rodote. La démonstration parait sans réplique, 
à en juger par la réplique même qu'elle a oo- 
casionée. Forcé de défendre un grand his- 
torien contre son commentateur , c'est en y 
regardant de près que l'auteur du Supplément 
nous fait voir une extrême clarté dans cette 
même série chronologique où M. Larcher n'a- 
vait aperçu , apporté et laissé que des ténè- 
bres. On, espère que ce travail sera continué 
sur l'ouvrage entier d'Hérodote. C'est ainsi 
qu'à l'exemple de Fréret, les savans de choses 
rendent utile cette érudition qui, dans les 
gros livres des savans de mots , n'est qu'une 
lourde futilité. 

Il y a quatorze ans que M. Lévesqùe a pu- 
blié sa traduction de Thucydide , la seule qui 
jusqu'à présent soit digne de quelque atten- 
tion. Seysael, historien det.ouis XII, en fit 
une au commencement du seizième siècle, 
par l'ordre et pour l'instruction de cet excel- 
lent prince; elle est aujourd'hui complète- 
ment oubliée, sans l'être toutefois davantage 
que celle de Perrot-d'Ablancourt, plus mo- 
derne , mais plus inexacte , moins complète , 
et d'ailleurs écrite dans un style tout-à-fait 
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contraire au génie de l'original. Thucydide^ 
aa moins égal à Hérodote, offre avec lui, 
parmi les Grecs , le point le plus élevé des ' 
progrès de Fhistoire. Elle ne commença point, 
comme l'épopée , par atteindre la perfection. 
Six ^ècles avant notre ère, Cadmus de Milet, 
laissant le rhythme à la poésie, employa le 
premier la prose dans le récit des événemens ; 
il écarta les fables mythologiques, pour s'en 
tenir uniquement aux vérila blés traditions des 
peuples. Entre les nomlnreux historiens qui 
lui succédèrent durant deux siècles , Hécatée, 
son compatriote, se distingua par la pureté 
de son langage et par la douceur du dialecte 
ionique. Après lui , vint Hérodote , le plus 
ancien des historiens qui nous sont restés. 
Les critiques grecs et latins s'accordent à dire 
qu'il surpassa tous ses prédécesseurs ; les for-^ 
mes de sa composition , l'abondance et les 
grâces de son style, l'ont fait surnommer par 
eux le chantre et l'Homère de l'histoire. H lut 
son brillant ouvrage devant la Grèce assem- 
blée aux jeux Olympiques. Thucydide , âgé 
de €{uinze ans, assistait à cette lecture solen- 
nelle : il pleura d'admiration ; et , parmi les 
applaudissemens d'un peuple entier , le vain- 
queur , sans rival encore , distingua ces jeu- 
nes et nobles larmes qui lui promettaient un 
émule. En vain Denys d'Halicarnasse, né dans 
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la même ville , mais non avec le même génie 
qu'Hérodote , se fait-il un devoir de rabaisser 
Thucydide : le judicieux Quintilien ne par- 
tage pas cette injustice. Outre qu'il jugeait 
sans passion , Quintilien n'était pas de ces 
critiques à vue courte qui , dans cîlàque 
genre, n'aperçoivent qu'une manière et ne 
peuvent louer qu'un seul homme. A la vérité, 
ce n'est point l'éclat des événemens qui sou- 
tient l'histoire de la guerre du Péloponèse : il 
n'y a plus là ni Marathon, ni Salamine; échecs, 
succès , tout est désastreux ; qu'Athènes l'em- 
porte ou que Sparte soit victorieuse , l'histo- 
rien est grec , et partout des Grecs gémissent. 
De là cette teinte mélancolique si remarquée 
dans -ses récits ; mais toutes les passions po- 
Ntiques y parlent, y agissent : on y voit avec 
douleur une nation généreuse user son éner- 
gie contre elle-même; et si l'ouvragé d'Hé- 
rodote consacre cette imposante vérité , que 
l'union dès peuples libres leur donne une 
force qui triomphe du despotisme presque 
tout puissant , de l'ouvrage de Thucydide 
jaillit cette autre leçon terrible , mais utile à 
donner , que leur division brise cette force , 
et , par Fessai même de l'empire , les mûrit 
pour la servitude. Ajoutez que le talent de 
l'écrivain n'est jamais inférieur au sujet qu'il 
traite : il ne cherche point l'harmonie, quel- 
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qaefois même il la )>rave ; mais chez loi tous 
les mots sont des pensées : dans sonjityle con- 
cis et nerveux, il uait l'austérité d'un philo- 
sophe et l'audace élevée d'un grand citoyen. 
Narrateur moins fleuri qu'Hérodote , il n'est 
januds comme lui conteur agréable; il est pein- 
tre plus énergique : peintre des choses, lors- 
qu'il décrit l'expédition de Sicile , ou la con- 
tagion d'Athènes; peintre des hommes partout, 
et spécialement dans les harangues où il ex- 
celle , et qu'il place avec plus d'art qu'Héro- 
dote , peut-être même qu'aucun autre. Intro- 
duit-il Péridès déterminant les Athéniens à 
la guerre , ou prononçant l'éloge funèbre des 
citoyens morts aux combats : les idées , les 
expressions , les tours , les images , étalent 
toute la magnificence oratoire. Fait-il parler 
Archidamus , roi de Lacédémone , ou l'éphore 
Sténélaïdas : c'est avec une brièveté simple et 
grave. Brasidas a-t-il plus de .pompe : il fut 
éloquent , quoique Spartiate ^ observe aussitôt 
Thucydide, toujours fidèle au costume. des 
mœurs » toujours scrupuleux gardien des con- 
venances. Tel fut le maître de la tribune at- 
tique , le modèle adopté par Démosthène , qui 
le copia huit fois tout entier ; et, dans la car- 
lière de l'histoire , nul doute que , chez les 
Latins, on n'ait le droit de. compter parmi ses 
élèves Salluste, qui souvent l'égale, et Tacite, 
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qui a tout surpassé. L'on dmt donc rendre 
grâce à M. Lévesqne de sou heureuse et dif- 
ficile tentative; on doit le remercier encore 
d'avoir été sobre de notes, bien différent de 
ces traducteurs qui ne voient dans le texte 
qu'un accessoire , et commentent les écrivains 
les plus illustres , ain» que le docteur Matba- 
nasius commentait le dief-d'œuvre d'un in- 
connu. Le mérite de M. Lévesque, le sentiment 
profond qu'il a des beautés de Thucydide , la 
sévérité modeste avec laquelle il juge sa pro- 
pre traduction , nous garantissent qu'il fera 
de nouveaux efforts pour la perfectionner, et 
la rendre digne , autant qu'il est possible , 
de cet admirable historien. 

Une dissertation sur les histori€ns d'A- 
lexandre, composée par M. de Sainte-Croix, 
il y a plus de trente ans , et couronnée par 
l'Académie des Inscriptions, avait obtenU) 
en paraissant, tout le succès que ces sortes 
d'écrits doivent espérer. Mais les éloges don- 
nés à l'auteur n'ont pu lui fermer les yeux snr 
les défauts de son travail : il n'y a vu qu'une 
ébauche imparfaite , au point que sa disser- 
tation revue , corrigée et augmenta , csi 
devenue un très-gros volume in-quarto , qo^ 
a publié il y a trois ans , sous le titre d'Exa- 
men critique des anciens historiens d'Alexan- 
dre. L'ouvrage est divisé en six sections. La 
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première traite des anciens historiens , de 
ceux même qui sont antérieurs à Pépoque 
d'Alexandre , ou qui n'ont jamais parlé de 
lui ; elle se termine par quelques détails sur 
les traditions orientales relatives à ce con- 
quérant. La seconde et la troisième embras- 
sent son histoire entière , d'après les récits 
de Dîodore, d'Arrien, de Plutarque, parmi 
les Grecs , de Quinte - Curce et de Justin , 
parmi les Latins. Il s'agit dans la quatrième 
du témoignage de l'Écriture et des écrivains 
juifs sur Alexandre. La cinquième et la sixième 
sont consacrées, l'une k la chronologie, l'autre 
à la géographie de ses historiens. Le livre est 
complété par un appendice sur les historiens 
du moyen âge. Les lecteurs qai aiment la pré- 
cision seront peu satisfaits : carie style, d'ail- 
leurs assez correct, est d'une abondance qu'un 
censeur sévère appellerait prolixité. Ceux à 
qui l'érudition suffit doivent être contens : 
outre les passages cités , qui forment plus d'un 
tiers du volume , il n'est guère de phrases qui 
n'aient deux ou trois autorités pour escorte et 
pour appui. Sans être trop rigoureux , on 
pourrait désirer une critique plus judicieuse. 
En effet, s'il était curieux de faire des recher- 
ches sur l'éducation d'un personnage tel qu'A- 
lexandre , sur le procès de Parménion , sur 
l'accès de colère et d'ivresse où fut tué Clitus, 
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sur la fantaisie qa'eut Alexandre de se décU^ 
rer fils de Jupter et d'être lui-même un diea, 
sur les fâcheux changemens que les conquête» 
opérèrent dans les mœurs du conquérant ; il 
semblait moins nécessaire de s'enquérir avec 
grand soin si, devant son armée en révolte, 
Alexandre prononça le discours succinct qae 
lui prête Polyen, ou le. long discours queiiap- 
porte Arrien , ou le discours plus long , mais 
tout différent, qui se trouve dans Quinte- 
Curce , et qui est «une assez, belle amplifica- 
tion ; s'il y avait bien un milliard quatre-vingts 
millions dans la citadelle d'Ëcbatane, et com- 
bien de millions vola le général Harpalus , à 
qui ce trésor était confié ; si Ptolémée était ou 
n'était pas au siège de la ville desMallieus; si 
le gymnosopbiste Calanus , qui se brûla lui- 
même , fut consumé dans une maison de boîs 
faite exprès ou s'il expira sur un lit d<M*é ; si 
ce fut le satrape Orxine, ou Poliraaquede 
Pella , qui fut condamné à mort pour avoir 
pillé le tombeau de C3'rus ; sicetombeaureuf 
fermait le corps du monarque persan .' ou 
n'était qu'un cénotaphe ; enfin,. si, après la 
mort d'Alexandre,' on enduisit son corps de 
cire, ou bien si on le mit dans l'huile^ ou bien 
«ncore si ce prince J'ai mis en état de mf>miè; 
ce sont les termes de M. de Sainte-Croix. 
Quoique les pensées de l'écrivain se rédpiis^t 
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pottr Fordinaireà faire combattre les pensées 
desaatres, il manifeste pourtant quelques 
opinions fort différentes. On remarque aussi 
qa'il lance à tout propos, souvent même hors 
de propos , des traits amers contre la philo- 
sophie et contre le gouvernement populaire. 
Toutefois , comme il n'aime pas mieux les 
oenquérans que les républiques et les philo- 
sophes, il juge Alexandre avec une franchise 
qui, du temps de ce prince, coûta la vie au 
philosophe Callisthène, mais qui, à vingt- 
trois siècles de distance , n'a , par bonheur , 
aucun danger pour les savans. L'auteur eût 
fait un livre plus méthodique , plus agréable 
et plus utile , si, voulant bien économiser les 
longues citations qu'il est si facile d'accumuler, 
laissant de côté d'autres choses qui sont à la 
fois des lieux communs et des écarts , il se fût 
donné la peine d'écrire une histoire raisonnée 
d'Alexandre et de son siècle. Là venaient se 
fondre et se placer des notions chronologi- 
ques et géographiques , là devait se trouver 
ce qu^on cherche eu vain dans l'ouvrage , un 
exposé de l'état des lettres, des sciences, des 
arts , à cette mémorable époque ; là même on 
pouvait admettre quelques discussions d'éru- 
dit , mais avec la discrétion que conseille une 
saine critique , et dont il ne faut pas se dis- 
penser quand on aspire à être lu. 

8 
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En sdivant, poar l'histoire romaiDe, l'ordre 
qae doqs avons suivi pour l'histoire grecque , 
le premier livre qui se présente est une tra- 
duction complète de Salluste , ouvrage pos- 
thume de l'estimable Dureau de la Malle. On 
ne saurait contester à Salluste une éminente 
place entre les historiens latins ; mais il fut 
apprécié très-diversement à Rome. On lui i^- 
prochaitde son vivant l'affectation de rajeu- 
nir des mots vieillis. Tite-Live , qui peut-être 
le juge avec la sévérité d'un rival , prétend 
qu'il est fort inférieur à Thucydide et qu'il 
le gâte en l'imitant; Tacite lui décerne la palme 
de l'histoire latine , palme aujourd'hui que 
nous décernons à Tacite. Qnintilien , critique 
si judicieux et si mesuré , vante avec complai- 
sance cette rapidité admirable qui distingue 
Salluste, et que Tite-Live, ajoute-t-il , a su 
atteindre par des qualités différentes; il s'en 
réfère au jugementdeServiliusNonianus, qui 
déclarait ces deux émules plutôt égaux que 
semblables. On a peine à concevoir que d'au- 
tres Romains , le rhéteur Cassius Severus , par 
exemple, et même Sénèque, aient trouvé les 
harangues de Salluste plus faibles que ses nar- 
rations. Dans la Gueire dé Gatilina, les dis- 
cours de ce chef de conjurés , ceux de Caton 
et de César, né sont-ils donc pas des morceaux 
d^un rare mérite? Et quel historien, sans 
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exceptioD , nous a laisse une harangue plus 
éloquente que celle de Marius contre les pa- 
triciens, dans la Guerre de Jugurtha? Il y a de 
beaux discours de Salluste jusque dans les 
fragmens qui nous sont restés de sa grande 
histoire , ouvrage dont nous devons vivement 
regretter la perte, puisqu-il renfermait la lon- 
gue rivalité de Marins et de Sylla , la dicta- 
ture entière du dernier, enûn tous les temps 
écoulés entre la guerre numidique et la con- 
juration de Catilina. Salluste a été souvent 
traduit en français. La version du président 
de Brosses n'est digne d'aucun éloge : on fait 
plus de cas de sa vie de Salluste , production 
déparée toutefois par un mauvais style et par 
une critique vulgaire , mais curieuse par des 
recherches d'érudition , matériaux qui peu- 
vent être utiles pour composer un meilleur 
ouvrage. Il y a quarante ans , Dotteville ob- 
tint un succès mérité en traduisant de nou- 
veau Salluste ; çtBeauzée^ quoique venu plus 
tard , est loin d'avoir fait aussi bien que lui. 
Le seul qui souvent ait mieux réussi que Dot- 
teville nous paraît être Dureau de la Malle ; 
mais , quoique cet habile traducteur aspire à 
rendre partout la nerveuse rapidité de son 
modèle, sa version néanmoins pourrait gagner* 
encore du côté de la couleur et fie l'énergie. 
Nous croyons qu'il Paurait perfectionnée, s'il 
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eût vécu davantage. Au reste , son principal 
titre littéraire est sans contredit une autre 
traduction plus considérable, plus difficile, et 
dont nous allons parler à l'instant. 

Tacite , que Racine appelle à si juste titre 
le plus grand peintre de l'antiquité, eût mé^- 
rité d'avoir pour traducteurs des écrivains du 
premier ordre. Une traduction de Tacite est 
la seule qui eût été digne de Montesquieu. Un 
de ses égaux s'est mis sur les rangs , mais dans 
^un essai trop peu étendu : J.-J. Rousseau a 
traduit ce magnifique premier livre de l'His- 
toire , où Tacite peint à si grands traits la fin 
de l'empire de Galba et les commencemens 
du court empire d'Othon. On ne lit guère 
cette traduction. Dans le vaste recueil de- 
Rousseau, elle est comme étouffée par ses 
cbefs-d'œuvre. Cependant, quoique impar- 
faite , elle ne doit pas être négligée ; quelque- 
fois tout son talent s'y retrouve. Sans y éga- 
ler Tacite , ni lui-même , il reste à une place 
où il n'est pas facile de l'atteindre ; et sinon 
pour la fidélité , du moins pour le choix des 
expressions et le tour des phrases, il est en- 
core un objet d'étude. Il n'a pas été plus loin 
que ce premier livre. Un si rude jouteur m'a 
^bientôt lasse, dit-il, avec la franchise et la 
verve de Montaigne. D'Alembert a choisi seu- 
lement quelques morceaux d'un grand éclat 
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dans leg différées ouvrages de Tacite. Son 
choix est excellent; mais, il faut l'avouer, 
D'Alembert, malgi^ tout son mérite, a peu 
réussi dans sa traduction : même il y est con- 
stamment sec , précis , mais en géomètre et 
non pas en grand écrivain ; d'ailleurs, souvent 
infidèle au texte , et plus souvent au génie de 
Tacite. Les six derniers livres des Annales et 
les cinq livres de l'Histoire ne font point 
partie du travail de La Bléterie , travail dont 
la vie d'A^icola est l'article le plus estimé. 
Ce chejrd'œuvre , où tant de choses tiennent 
si peu d'espace, a été de nouveau traduit, il 
y a douze ans , par M. des Renaudes , à qui 
l'on doit une portion d'éloges : car il écrit avec 
«oin, même avec scrupule; mais nous crai- 
gnons toutefois que son style n'ait pour l'or- 
dinaire plus de recherche que de nerf et de 
coloris. Dotteville et Dureau de la Malle nous 
ont donné deux traductions complètes de Ta- 
cite : l'une est antérieure à notre époque; 
l'autre a paru pour la première fois il y a dix- 
huit ans. Celle que nous devons à Dotteville 
office beaucoup de choses estimables : une 
vie de Tacite , où l'érudition est embellie par 
une saine littérature ; dés abrégés supplémen- 
taires, où l'auteur a eu le bon esprit de ne pa« 
vouloir être brillant.; les notes diversement 
instructives qui accompagnent la traduction ; 

8. 
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souvent cette traduction même retravaillée k 
chaque édition nouvelle , mais qai pourtant 
renferme encore trop de périphrases, trop d'é- 
quivalens substitués aux expressions du texte, 
comme s'il pouvait y avoir des équivalens avec 
Tacite ! Dureau de la Malle , len son discours 
préliminaire, a clairement exposé, d'après 
un Mémoire de La Bléterie , quelles magis- 
tratures réunies formaient dans l'empire ro- 
main le pouvoir du- prince. Il nous paraît 
moins heureux, lorsqu'il veut^rguver en 
forme que la cruauté des empereurs, était un 
moyen de finance , et que la proscription des 
riches pouvait seule fournir à la magnificence 
impériale. Sans pousser trop loin la discus- 
sion , Titus fut aussi magnifique , ce sont les 
propres termes de Suétone, qu'aucun des 
empereurs qui l'avaient précédé ; nous savons 
que Trajan le fut encore davantage : et cette 
réponse doit suffire. Éclaircissant le texte par 
des notes courtes et judicieuses, laissant, 
comme des vides inaccessibles, ces lacunes 
désespérantes que le génie même ne pourrait 
remplir, Dureau de la Malle, en qualité de 
traducteur , surpasse presque toujours La Blé- 
terie, D'Alembert et Dotteville. Attentif à 
corriger sans cesse , comme on le voit par l'é- 
dition publiée depuis sa mort, plas qu'aucun 
d'eux il s'attache aux idées, aux images , aux 
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expressions de son modèle. £t quel modèle 
eut jamais droit d'exiger ane fidélité plus res- 
pectueuse ! Soit que, d'une plume austère , il 
décrive les mœurs des Germains ; soit qu'avec 
une pieuse éloquence , il transmette à la pos- 
térité la vie de son beau-père Agricola; soit 
qu'ouvrant Pâme de Tibère, il y compte les 
décbiremens du crime et les coups de fouet 
du remords; soit qu'il peigne le sénat, les che- 
valiers , tous les Romains se précipitant vers 
la servitude, esclaves même des délateurs, 
et accusant pour n'être point accusés ; l'arti- 
ficieux Séjan redouté d'un maître qu'il craint ; 
les afiranchis tout-puissans par leur bassesse ; 
Pallas gouvernant l'imbécile Claude; Nar- 
cisse , l'exécrable Néron ; les avides ministres 
de Galba, se hâtant, sous un vieillard, de 
saisir une proie qui va bientôt leur échapper ; 
les Romains combattant jusque dans Rome , 
afin qu'entre Othon et Vitellius la victoire 
nomme le plus coupable, en se déclarant 
pour lui : soit qu'il représente Germanicus 
vengeant la perte des légions d' Auguste , ou 
puni par le poison de ses triomphes et de 
l'amour du peuple; lliistorien Cremutius 
Gordns forcé de mourir pour avoir loué Brutus 
etCassins, et, suivant un très-juste usage, 
sa proscription doublant sa renommée ; Bri- 
tannicus , Octavie , Agrippine , victimes d'un 



140 LITTERATURE FRANÇAlSlT. 

tyran trois fois parricide , Sénèque se faisant 
ouvrir les veines, conjointement avec son 
épouse; les débats héroïques de Servilie et de 
son père Soranus;, Thraséas, aux^ prises avec 
la mort , offrant une libation de son sang à 
Jupiter libérateur, et prescrivant la vie comme 
un devoir à la mère de ses enfans : il est tour 
à tour ou à la fois énergique , sublimée ; va- 
riant ses récits autant que le permet la mono- 
tonie du despotisme, et toujours paiement 
admirable ; imitant Thucydide et Salluste, 
mais surpassant ses modèles, comme il sur- 
passe tous ses autres devanciers, et ne lais- 
sant à «ses successeurs aucun espoir de Pat- 
teindre. Étudiez l'ensemble de ses ouvrages, 
c'est le produit d'une vie entière , des études 
prolongées, des méditations profondes. Exa- 
minez les détails , tout y ressent l'inspiration ; 
tous les mots sont des traits de génie et les 
élans d'une grande ame. Incorruptible dispen- 
sateur et de la gloire et de la honte, il repré- 
sente cette conscience du genre humain que , 
selon ses énergiques expressions ,^ les tyrans 
croyaient étouffer au milieu des flammes , en 
faisant brûler publiquement les œuvres du 
talent resté libre , et les éloges de leurs vic- 
times , dans ces mêmes places où le peuple ro- 
main s'assemblait sous la république. Son li- 
vre est un tribunal où sont jugés en dernier 
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ressort les opprimés et les oppresseurs : c'esl 
à l'immortalité qu'il les consacre ou les dé- 
voué; et dans cet historien des peuples, par 
conséquent des princes qui savent régner, 
chaque ligne est le châtiment des crimes ou 
la récompense des vertus. Affirmer que Bu- 
reau de la Malle ait rendu toutes les beautés 
d'un tel historien, serait exagérer la louange. 
Il en est que ses plus grands efiorts ne peuT 
vent dompter, pour ain<si dire ; quelquefois 
même on sent la peine qu'il éprouve. U craint 
un génie qui soutient souvent, mais qui ac- 
cable lorsqu'il ne soutient pas. On doit ce- 
pendant beaucoup d'éloges à ce laborieux lit- 
térateur. Ce n'est point à demi qu'il avait 
étudié l'art de traduire; et, jusqu'à présent, 
parmi nous , aucune version de Tacite ne peut 
être mise avec avantage en parallèle av«c la 
sienne. Lorsqu'il fut enlevé à sa famille, à ses 
amis , et à l'Institut , il achevait une traduction 
de Tite-Live. Elle tiendra, dit-on, le premier 
rang parmi ses ouvrages. On nous promet 
qu'elle sera bientôt rendue publique , et nous 
le désirons pour sa mémoire. Ce n'est pas un 
honneur vulgaire que d'avoir été le meilleur 
traducteur finançais des trois plus grands liis- 
toriens que nous ait laissés l'antique Italie. 

Suétone est loin d'approcher de son contem- 
porain Tacite, et ne peut même trouver ]^ce 
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entre les grands historiens de Tantiquité. A 
l'exception de quelques traits épars à de lon- 
gues distances , son style manque de nerf et de 
chaleur : il ne peint ni les hommes ni les choses, 
il ne raconte même pas les événemens, il les 
énonce ; mais il est curieux à lire par la na- 
ture et la multitude des faits qu'il rassemble ; 
et, quoiqu'il les accumule sans méthode, quoi- 
qu'il ne sache point faire ressorti ries petits dé- 
tails dont il abonde, sa véracité froide, impas- 
sible, souvent portée jnsq[u'au cynisme, donne 
une physionomie particulière et de l'autorité à 
son histoire. Sans pouvoir d'ailleurs suppléer 
aux lacunes d'un écrivain tel que Tacite, il pré- 
sente au moins , dans un abrégé complet , le 
règne des douze premiers empereurs romains. 
On doit donc savoir gré à M. Maurice Lévesque 
d'avoir publié récemment une traduction de 
Suétone. "^Déjâi nous en avions plus d'une , et 
celle de La Harpe est digne d'éloges ; mais La 
Harpe, se croyant supérieur ât l'historien qu'il 
traduit , prend avec lui d'étranges libertés : 
tantôt il corrige ou plutôt il altère le sens des 
phrases latines, tantôt il supprimé d'assez longs 
passages. Le nouveau traducteur l'emporte sur 
lui pour l'exactitude , et lui cède rarement 
pour la correction. Si l'on peut reprocher à 
M. Maurice Lévesque quelques expressions 
hasardées , quelcpies tournures inélégantes, 
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quelques périodes péniblement construites , 
ces £aLUtes , en petit nombre , aisées d'ailleurs 
à faire disparaître y ne diminuent point le mé- 
r^e et l'utilité de son estimable travail. 

Un autre M. Lévêque, le traducteur de 
Thucydide, prient de donner au public une 
Histoire critique de la République roniaine : 
elle commence à la fondation de Rome , et 
comprend même un abrégé de l'histoire de 
l'empire. IVous avons déjà beai^coup de livres 
sur les Romains, et, quoique cette produc- 
tion ne soit pas dépourvue de mérite , elle est 
loin d'o&ir l'intérêt qui règne dans le rapide 
et brillant ouvrage de Vertot. Est -il besoin 
d'ajouter qu'il n'y faut pas chercher là pro- 
fondeur d'idées, la hauteur du style, l'étendue 
de résultats , que nous admirons dans le chef- 
d'œuvre de Montesquieu? L'on savait d'ail- 
leurs depuis long -temps que les premiers 
siècles de Rome présentaient peu de certitude 
historique. A cet égard, M. Lévêque s'est 
donné la peine de prouver fort en détail ce 
qu'on avait prouvé avec concision , et ce dont 
personne ne doutait plus. Il y a au contraire , 
dans son travail, une partie qui pourra sembler 
l)eaacoup trop neuve. L'écrivain déprime avec 
affectation le peuple dont il écrit l'histoh^e , 
^eu particulier plusieurs Romains des plus 
Ulustres : les deux Brutus , par exemple , les 



141 LITTÉRATURK FRANÇAISE. 

deux Caton , Fabius Maximus et même Ctcé- 
ron. Excepté ce qui concerne Caton l'ancien, 
les inculpations de M. Lévêque paraissent 
très-frivoles. Il a voulu, dit-on, affaiblir l'en- 
thousiasme qu'inspirent les Romains ; il a 
craint que cet enthousiasme ne fit naître le 
mépris et le dégoût des gouvememens qui ne 
ressemblent pas à leur république. Certes, le 
motif est louable ; mais il n'est pas suffisant 
pour calomnier des personnages dont la gloire 
est fondée sur des titres immortels, bien moins 
encore un peuple entier qui , sans doute, exa- 
gère l'amour des conquêtes , mais qui laisse 
partout sur ses traces l'empreinte inefiàçable 
de sa grandeur , et chez qui , depuis tant de 
siècles, les premiers hommes des premières 
nations modernes ont trouvé de sublimes mo- 
dèles et de talens et de vertus. 

Anquetil , en débutant dans la carrière his- 
torique, avait attiré l'attention des lecteurs 
par deux ouvrages intéressans et même assez 
bien écrits : l'Esprit de la Ligue, et l'Intrigue 
du Cabinet. Nous n'en poturons dii;e autant 
des productions de sa vieillesse ; et d'abord 
nous trouvons ici son Histoire universelle , 
abrégé faible et vide du volumineux ouvrage 
des gens de lettres anglais. L'entreprise ne va- 
lait guère la peine d'être tentée. Rien ne serait 
plus utile assurément qu'une bonne histoire 
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univenelle. Nous n'entendons parler ici ni 
d'un rassemblement indigeste des annales de 
tontes les nations , ni d'ane simple table des 
matières ; il ne s'agit pas même d'an beau dis- 
cours oratoire , où tont roule sur une seule 
idée religieuse , où , à travers quelques épo- 
ques marquées par des traits rapides , on 
cherche toujours l'instruction en trouvant de 
l'éloquence, où l'on admire enfin sans ap- 
prendre. JXoiis voudrions un ouvrage suln- 
tintfel , sans lacune et sans développement 
inatiie , embrassant la série des siècles , et 
classant avec une concision méthodique , mais 
eiempte de sécheresse , tous les faits d'une 
importance réelle. Un tel livre est difficile : il 
exige un grand talent et une vie entière. 
Coodillac n'a réussi qu'incomplètement dans 
ane composition de ce genre. Ne soyons pas 
surpris ^qn'Anquetil y ait complètement 
échoué, en écrivant à la hâte, d'une main 
glacée par l'âge, et d'après un mauvais modèle. 
Parvenus à l'histoire moderne, nous regar- 
dons comme un devoir d'examiner attenti- 
vement l'ouvrage élémentaire composé par 
Thouret sur les révolutions successives du 
gouvernement français. Les quatre premiers 
livres présentent, dans un précis rapide, les 
recherches de l'abbé Dobos sur l'établissement 
<^ Francs dans les Gaules. Les huit dernier» 
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cffi«iit l?»iialy»e de» OfeeervatioD* de Mably 
. sur l'Hwtoire de Fronce. Oa voit qae le fonds 
A'apfttrtieBt pas au rédact^wr , reaia une tdle 
védactkm u^en suppose pàa motus ua rare mé- 
lilc. U est impo8sà>le cte choisir avec plq» de 
sagacité, de dàaaer avec plus de méthods, 
d^exposeraveo {dm de clarté les idées prtoct- 
paies des écrivaios qu'il a ràivia. Lai première 
purtie est un peu conjecturale ; la seconde est 
fondée sur des faitsincontestables, et, dwrsmt 
les douas siècles écoialéa depuis la comçoête 
des Gaules pac Cloms juBqu'à;la fia du règne 
deLouifl! XIV , plusieurs époques dans chaqne 
sftèck fournissent des remarques importantes. 
Thooret expli^ae, en abrégeant Mably, sans 
rien eanettre d'essentiel» comment la consti- 
tution primitive des Français, libres même 
après la conquête , fut altérée bientôt par l'as- 
cendant des leudes et des prêtres; comment 
. s'étaUirent les justices seigneuriales, oom* 
laent furent créés les bénéficéè militaires, 
cpi'à oetteépoque il: ne faut pas confondre a.vec 
lesâsfs; eonmentoesimêmes bénéfice» devin- 
rent béréditaires son» Clotaire II ; comment 
enfin la force des tendes .et la faiblesse des 
derniers rois Mérovingiens amenèrent .une 
dynastie nouvelle ,. eu ccmcoarsint> à. former 
l'autorité des maires du palais. Sous les rois 
Garlovingiens , l'auteur signale des révolu- 
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tiontfpltts remarqnablêaeifcore : Pept&y mokls 
reli^ieiix' qiie poïitiiqaey augmentant Ja piû»- 
iUBoe àii c^gé pour garafntîr' et sonsacrer la 
siea&e , tandis cpie les seigneurs,, dans- leurs 
doiftaiiies y iilstitiuent la vassalité, premier ger- 
me du goàvemenient' £éodal qui -va naître an 
siôelè suivant ! Charlenlagae ^ dont le. règne 
obtient ajusté titré dfes regards prokyngés av^c 
coAfiiaiBance, l^Mssantles'dhaiHpsdeMars 
et les ohanrpft de Mai , rendant ie' pôîtVMr lé- 
gnslàdf à Itf nation , la distribuant en froia oi<- 
df^, fixais' saebàntitiàimeni^Féqtiifibre^èftttfe 
<!e8 divers élémens, l^én cbiivainca (Jtte sa 
vaste deminstion ne ^ut aV6i)r de base solide 
<|a«laUiief«âptiblique: Louië-le-Déboiinaii*e, 
fflakrisé par tes grands , btrmif ié par les prê- 
tres : après lut, l^emptre de Cfaatleltt^gne 
ài^ké ! dans }e rôya<iime de France ,ëchtf en 
psvtagis à Caïai^-le^^hauve, les bénéfices 
laiiiinres ^i%itffa« t<nitHà-eoàp le npm' de fiefs , 
dum|^meiK<t qui- marqué dans <votre histoire 
k v^itable origine' d« gotivemenlent|féodtfl' t 
ces fiffblesr mamrqQes,' suivis^^liériticlk's plus 
iàôldes encore :' et, comviie au' déciin' de la 
ppemièore rsce^ d^ noaveiimx rois âiinéans , 
iaiBSBoit tour ârtdnr envahit le trône "j^t Ëii- 
^^•cbnîtedb Paris, par H<ioal,rdÀcche Bour- 
gogne, e% par Hugiles Gajjet, (Jui le ravit, 
pour toujours à lamaisefi régnante et fonde 
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la troisième dynastie. Le gonyemenient féo- 
dal, accra sans «esse depais Charles -le- 
Chauve , et prévalant sur le peuple , sur le 
clergé , sur la royauté même , fut ensuite af- 
faibti progressivement durant deux siècles : 
sous Louis YI, par l'établissement des commu- 
nes; sous Phili}q)e-Augnste, par Padmlssion 
des vassaux inférieurs et des officiers royaux 
dans la cour des pairs, long^'temps composée 
des seuls grands vassaux; sons Louis IX, par 
les réformes judiciaires, qui détruisirent au 
profit de la royauté l'influence des justices sei- 
gneuriales; enfin, sous Philippe-le-Bel, quand 
les seigneurs perdirent presque à la fois le 
droit de guerre et le droit de battre monnaie. 
Ce prince habile restreignait en même temps 
le pouvoir du clergé , celui même du souve- 
rain-pontife; il convoquait la nation, non pour 
la rendre libre , ainsi qu'avait fait Charlema- 
gne , mais pour s'en servir contre les grands. 
De- là vinrent les états-généraux , qui , durant 
tout ce quatorzième siècle, firent pour la li- 
berté des efforts courageux , mais sans succès ; 
efforts appréciés par Mably et Thouret , après 
avoir été calomniés par l'ignorance ou la ser- 
vilité de, presque tous nos historiens. Dans le 
même siècle, naquit. avec les lits de justice 
l'autorité du parlement, revêtu d'abord du 
droit d'enregistrement, bientôt devenu per- 
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manenty an peu plus tard se confondant avec 
la cour des pairs ^ tantôt opposé par les rois à 
la représentation nationale , tantôt chargé de 
porter an pted dn trône les doléances de» 
provinces , et , par nne suite du droit de re- 
montrance, croyant ou voulant participer au 
pouvoir législatif. Mais on voit la puissance 
monarchique agrandie par Charles Y, aban- 
donnée à l'étranger par Charles YI, recon- 
quise par Charles YIl , rendue odieuse par leS' 
intrigues de Louis XI, respectable par le» ver- 
tus de Louis XII , formidable par les armée» 
permanentes de François I*% maintenue sous 
Henri II , malgré les pei^écutions religieuses, 
sous Charles IX, malgré les crimes politi- 
ques , ébranlée par la faiblesse de Henri m , 
raffermie par le courage magnanime de Hen- 
ri I Y, briser enfin ses dernières limites sou» 
le ministère inflexible de Richelieu ; et, plii» 
imposante encore après les dissensions ridi- 
cules de la Fronde , au milieu des victoires et 
des chefs-d'œuvre, s'accroître sans obstacle 
et sans mesure sous le règne pompeux de 
Louis XIY. Tel est en substance l'ouvrage de 
Thouret , ouvrage instructif et plein de sens^ 
écrit y comme ses discours de tribune, d'un 
style simple et même austère , mais concis> 
net et rapide. L'auteur le composa pour son 
fils, alors très- jeune , et qui, depuis, l'a 
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renda pubUc. C'est à Ihî qu'il s'adœsse tou- 
jours, et l'ou est touché de voir a^eo quelle 
attention paternelle il le conduit par la ipiftin 
dans une route qu'il aplanil; et ^^ï\ édaire. 
N'oublions pas que cette prodiictioa est le 
dernier fruit jde ses veilles: Yoilà ce qu'il écri- 
vait dans ]a prison-, dont il n^est sorti qoe 
pour mourir. C'e^ au nom de la liberté , c'est 
comme ennemi du peuple » qu'il fut pixM^ 
crit et frappé par une tyrannie sal^guinaive , 
lorsqu'à peine il achevait un livre dont toutes 
les pages respirent et inspirent le respect pour 
les droits du peuple et l'ardent amour de la 
liberté. 

Si nous avons analysé complètement le li- 
vre de Thburet, et paree qu'il a un mérite re- 
marquable , et parce qu'il présente lui-m^ne 
l'analyse du meilleur ouvrage de JUably , ce 
n'est pas une raison pour attacher beaucoup 
d'importance à des productions plus étendues, 
mais sans physionomie particulière. Nous 
sommes forcés de compter dans ce nombre et 
l'histoire de France d' Anquetil , et celle de 
M. Fantin Desodoards. Toutes les deux me 
sont bien véritablement que de longs abrégés 
des énormes fatras que nous avons déjà sous 
ce titre. Mêmes développemens sur les choses 
inutiles ; même ignorance , ou même discré- 
tion sur tout ce qu'il importerait de savoir ; 
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même faiUeBse et soavent plus de fiinûiiarité 
dans les formes da «tyle ; même insondanoe à 
l'égard des vairiatiaDs du gouvememeat, des 
coatames, des moears publiques ; même vague 
sar le caractère des personaages dont on ra- 
conte les actions, et que l'on ne voit point 
agir. Joinville, Froissart et sortoat Philippe 
de Comines, dont le langage a plus ou moins 
vieilli , ont cependant plus de oooleur y -pLns 
dHntérêt , que tous ces faiseurs de chroniques , 
dont le seal art est celui d'unir la sécheresse 
et la prolixité. Aucun des grands talents, im- 
mortel honneur de la France , ne s'occupa 
d'écrire notre histoire générale, si ce n'est 
Bossnet , qi|i en fit à la hâte des espèces de 
thèmes pour le Dauphin , fils de Louis XIV. 
Ce n'est pas là qu'il faut chercher le génie de 
cet illustre orateur. On sent combien de mo- 
tifs commandaient aux auteurs ou les génur 
flexions continuelles devant le pouvoir, ou 
les réticences fréquentes. Les plus sages et lés 
plus habiles ont du préférer le silence abscdu. 
De lace préjugé long-temps établi sur le peu 
d'intérêt de notre histoire générale , préjugé 
<iai tombera dès qu'elle sera dignement traitée. 
Mais ce n'est pas à des écrivains vulgaires 
^i^'est .réservé le succès d'une si haute entre- 
prise. Rien de jAvls difficile que de fondre en 
entier œ grand ouvrage ; rien de plus aisé que 
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de mettre à contribatîon des aateurs médio- 
cres , pour faire anssi mal ou plus mal qu'eux. 
Ici la gloire nationale nous interdit toute in- 
dulgence. Assez de compilations surchargent 
*nos bibliothèques , sans nous enrichir d'une 
îdée^ Nous succédons au dix-huitième siècle : 
il a ouvert des routes nouvelles; il faut savoir 
les parcourir, et, comme les anciennes entra- 
ves n'existent plus que pour ceux qui les ont 
dans l'esprit, comme, en ces matières du 
moins , la borne où l'écrivain s'arrête n'est 
désormais autre chose que la borne de son ta- 
lent même, il est temps que notice histoire 
^ générale soit écrite par des historiens. 

On a traduit , il y a douze ans , l'Histoire de 
la Confédération helvétique par Muller : cet 
écrivain , suisse de nation , vient d'être enlevé 
à la littérature allemande, qui le regrette et 
le célèbre à juste titre. Il commence son ou- 
vrage à l'origine de la Suisse; il entre même 
dans quelques détails sur la première guerre 
des Helvétiens contre la république romaine , 
et décrit la défaite du consul Cassius par les 
Tiguriens, un peu avant les victoires de Ma- 
rius contre les Cimbres, leurs alliés. Les dé^ 
veloppemens se suivent sans intervalle, à par- 
tir de la chute de l'empire romain , lorsque 
l'Europe , émancipée trop tôt , se recompose 
dans la barbarie. Mais ils n'acquièrent beau- 
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coup d'intérêt qu'aux premières années du 
quatorzième siècle , à cette grande époque ou 
les Suisses, brisant le joug de l'Autriche, fon- 
dent la liberté avec courage, et la maintien* 
nent avec sagesse, en formant par degrés leur 
confédération respectable. L'auteur, ou du 
moins son traducteur , s'arrête au milieu du 
quinzième siècle , avant cette autre époque 
non moins brillante où toutes les richesses et 
tontes les forces de Charles-le-Téméraire se 
trouvèrent insuffisantes contre les vertus d'un 
peuple pasteur et guerrier. Cette histoire a 
pourtant neuf volumes : car elle est pleine de 
recherches sur les origines des villes et sur 
leurs tt^ditions particulières. Elle doit être 
spécialement chère aux Suisses , ce que nous 
disons par éloge et non par reproche : quoi- 
que fort érudite f elle n'est point sèche ; elle 
ai)ondeen réflexions toujoura judicieuses , et 
quelquefois d'une grande portée. Quant à 
l'exécution générale , la manière de l'auteur 
est large et grave; la chaleur n'est pas sa qua- 
lité dominante , mais il a souvent de la no- 
blesse, et, dans ce qui concerne l'histoire na- 
turelle de la Suisse, partie traitée de main de 
maître , son style s'élève à des formes majes- 
tueuses , dont la trace est facilement aperçue 
dans la traduction. L'ouvrage est dédié à tous 
les confédérés de la Suisse ; cette dédicace , 
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que l'auteur fait à ses pairs , n'est pas d'un 
ton subalterne ; on y remarque, comme en 
tout le reste du livre , un profond sentiment 
de liberté, et, ce qui pourrait à l'analyse se 
trouver encore la même chose, un grand res> 
pect pour le genre humain. Nous sommes fâ- 
chés que le traducteur ait cru devoir garder 
l'anonyme : il mérite à la fois des remerci- 
mens et des louanges. Nous avons uiie autre 
histoire des Suisses, icomposée plus récem- 
ment dans notre langue : elle est de M. Mallet, 
connu depuis long-t^mps par son histoire du 
Danemark. Les particularités relatives aux 
différentes villes de U Suisse n'entrent point 
dans le plan de l'auteur; il s'attache unique- 
ment \ l'ensemble de la Confédération helvé- 
tique; Tout l'espace que parcourt Muller est 
ici renfermé dans le premier tome ; trois au- 
tres volumes contiennent les événemens écou- 
lés depuis le milieu du quinzième siècle jus- 
qu'au moment où l'auteur écrit. C'est donc 
une histoire complète, mais peu détaillée. Le 
style en est sans omemens ; toutefois elle se 
fait lire , et peut satisfaire cette classe nom- 
breuse de lecteurs à qui des élémens suffisent. 
Quant aux hommes qui font de l'iiistoire une 
étude, c'est l'ouvrage important de Muller 
qu'ils aimeront à consulter. 
L'histoire des républiques italiennes du 
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moyen âge offrait un snjet difficile ; en le trai- 
tant, M. Sismonde de Sismondi a rendu nn 
và*itable service à notre littérature. L'ou* 
yrage commence à la fin du cinquième siècle , 
et s'arrête un peu avant le milieu du quin- 
zième; mais son terme, ainsi que Pannonce 
l'introduction, sera l'époque où, cent ans plus 
tard , la^ souveraineté de la Toscane devien- 
dra le partage héréditaire de la maison de 
Médicis. Les huit volumes que l'auteur a déjà 
puhliés, présentent l'histoire générale de Flta- > 
lie durant plus de neuf siècles. En parcou-* 
rant ce long espace , il distribue sans confu- 
sion les événemens écoulés dans une foule de 
cités célèbres ; événemens aussi nombreux que 
variés, et qu'il ne lui est pas toujours possi- 
ble d'endvaïner ensemUe. Il montre, dans tes 
premiers âges , le gouvernement républicain 
reprenant à Rome quelque ombre d'exis- 
tence , et cherchant à se maintenir à côté du 
pontificat; Naples, Gaëte, Amalfi , Venise , 
Pise et Gènes, se formant en républiques ; et 
enfin l'affranchissement de toutes les villes 
Italiennes vers les derniers temps du onzième 
siècle. Après ces origines mêlées de ténèbres , 
et pourtant déveloj^es par M. de Sismondi 
avec autant d'érudition que de clarté , vien- 
nent des époques plus brillantes. La résis- 
tance des deux ligues lombardes aux empe- 
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reun Frédéric Barberonsse et Frédéric U , 
inspire surtout un vif intérêt. En général , 
tout ce qui concerne les Guelfes et les Gibe- 
lins est soigné dans cette histoire ; et nulle, 
part ne sont mieux retracées ces intermina- 
bles guerres civiles qu'excita dans toute l'Ita- 
lie la rivalité de l'empire et du sacerdoce. A 
l'ensemble delà composition , à l'esprit géné- 
ral , au caractère de plusieurs détails y l'au- 
teur semble un élève de Muller , que d'ail- 
leurs il vante beaucoup , peut-être même- un 
peu trop , quel que soit le mérite de cet his- 
torien. Comme lui , M. de Slsmondi joint une 
raison forte à des connaissances étendues ; 
mais il est plus inégal que Muller, et ses écrits 
ont souvent de la sécheresse : ce qui ne vient 
pourtant pas d'un excès de précision. Quel- 
quefois, en récompense, il sait donner de la 
couleur à son st^le : des traits nerveux , des 
expressions brillantes , et de temps en temps 
d'assez belles pages, annoncent que la hauteur 
de l'art d'écrire ne lui est point inaccessible. 
Son livre , déjà très-recommandable , est 
digne d'être perfectionné : en peu de temps 
il a obtenu deux éditions ; quelques efforts 
de plus lui obtiendraient un rang assuré 
parmi les bons livres. 

' L'Histoire de Laurent de Médicis et l'His- 
toire du pontificat de Léon X, toutes deux 
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composées en anglais par Roscoë , ont été tra- 
doites en français, la première par M. Thu- 
rot , la seconde par M. Henry. Ces traduc- 
tions nous ont paru correctement écrites, et 
c'est, après la fidélité, le seul mérite dont elles 
fussent susceptibles; car l'auteur lui-même ^ 
satisfait d'instruire ses lecteurs, ne semble 
prétendre ni à la chaleur ni à l'éclat. Le fonds 
des ouvrages est d'ailleurs aussi riche qu'in- 
téressant. Fils de Corne de Médicis, qui, sim^ 
pie citoyen de Florence, obtint le plus glo- 
rieux des titres,' celui de père de la patrie, 
Laurent fut surnommé le Magnifique, et lais- 
sa un glorieux souvenir, bien moins pour avoir 
préparé la haute illustration où parvint de- 
puis sa famille, que pour avoir noblement 
protégé les'arts et les lettres. Gomme son père, 
et avec plus de grandeur encore, il accueillit 
et Lascaris et Chalcondile , et tous ces Grecs 
réfugiés qui survivaient à l'empire d'Orient. 
Avec eux se rassemblaient les sa vans de l'Ita- 
lie, entre autres cet Ange Politien, littéra- 
teur habile , érudit , laborieux , poète élégant, 
et digne précepteur de Léon«X. Ce fut encore 
dans ces jardins de Médicis , si renommés à la 
fin du quinzième siècle , que se formèrent , 
sous les yeux et par les bienfaits de Laurent- 
le-Magnifique , tant d'artistes plus ou moins 
célèln'es ; et à leur tête le plus puissant gé- 
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nieq^y chez les modernes, ait illustré ie»^ 
arts da dessin , Michel- Ange. L'un des fils de- 
Laurent, Jean de Médicis, devenu souverain- 
pontife sous le nom de Léon X , suivit l'exem- 
ple de son père et de son aïeul, encouragea 
tous les talens, sut apprécier et récompenser 
Raphaël , et n'eut pas une médiocre i^nfluence 
sur la splendeur du seizième siècle. A l'his- 
toire de Laurent de Médicis est mêlée celle 
de la répul^ique de Florence ; à l'histoire du 
pontificat de Léon X, celle de l'Italie entière , 
celle encore des agitations politiques et reli- 
^euses de l'Europe , spécialement des réfor- 
mes de Zwingle en Suisse , el de Luther en 
Allemagne. Dans les deux ouvrages toutefois , 
ce qu'il y a de plus curieux et de mieux traité , 
c'est la partie relative au progrès des lettres^ 
et des arts en Italie, depuis l'époque de leur 
véritahle renaissance, au siècle du Dante, 
jusqu'à l'époque de leur plus grand éclat. 
Mais si' les recherches sont précieuses , l'or- 
donnance , il faut en convenir, laisse beau- 
coup à désirer : les faits se succèdent , sans 
être liés «itre eux, et l'ensemble est indigeste : 
les détails abondent, surabondent, soit dans 
les chapitres, soit dans les notes; la plupart 
sont instructifs, mais on les voudrait plus 
choisis et mieux fonilus. Il se pourrait que 
l'auteur n'eût point ;tssez travaillé ; car lelec- 
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teur travaille lairmême , et trouve d'excellens 
matériaux plutôt que d'excellens ouvrages. 
De belles pierres accumulées dans un grand 
espace, fussent - elles rangées en ordre, et 
même taillées avec art , ne font pas encore de 
beaux édifices. 

Dans l'Histoire de la guerre de Trente ans, 
Schiller a des formes plus larges , plus de pré- 
cision , plus de méthode. En Allemagne , où 
les ouvrages allemiainds sont appréciés un peu 
haut, on n'a fait aucune difficulté de com- 
parer cette histoire à celle de Charles-Quint, 
composée par Robeii;son. Le parallèle nous 
semble inadmissible. On ne retrouve pas dans 
Schiller la plénitude, le profond savoir, la 
marche égale et sûre du chef des historiens 
anglais. Le sujet qu'a traité Robertson , quel-* 
que brillant qu'il soit, n'est pourtant pas su- 
périeur au sujet choisi par l'auteur allemand. 
Le dernier même nous semblerait préférable : 
une étendue heureusement circonscrite , soit 
pour le temps , soit pour les lieux ; une seule 
génération , une seule contrée , mais des puis- 
sances, des nations s'armant de toutes parts; 
un conquérant réformateur, et avec lui , ou 
après lui, une foule d'éminens personnages, 
venant concourir ou s'opposer à ses projets; 
des généraux illustres , des ministres fameux , 
des négociateurs habiles, mêlés diversement à 
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cette vaste action , dont les fils sont si variés , 
etdontl'unité n'est jamais rompue; une guerre 
désastreuse , et pourtant utile ; de grands ré' 
sultats politiques ; les progrès de l'art de corn- 
l>attre, et ceux de Part de pacifier ; après tant 
de batailles célèbres , le plus célèbre des trai- 
tés, assurant en Allemagne l'équilibre des 
religions rivales , donnant au droit public de 
l'Europe une base nouvelle , et qui fut long* 
temps inébranlable : tel est le sujet que pré- 
sente la guerre de Trente ans ; et, dans toute 
l'histoire, c'est celui peut- être où un talent 
du premier ordre unirait le mieux l'esprit phi- 
losophique des modernes et les belles formes 
de l'antiquité. Sant avoir, à beaucoup près, 
atteint ce but, Schiller a fait un ouvrage qui 
n'est point vulgaire. H peint bien Gustave- 
Adolphe, ainsi que Walstein et Tilly ; ses ré • 
cits sont rapides , quelques-uns même pleins 
de verve : celui de la bataille de Lutzen, par 
exemple, et plus encore celui du siège de 
Magdebourg. La réputation et le mérite de 
son livre le rendaient digne d'être traduit : 
aussi en avons-nous deux traductions. La pre- 
mière est anonyme ; elle a paru il y a seize 
ans : on l'a imprimée à Berne, et l'on pour- 
rait bien l'y avoir faite : car les locutions bi- 
zarres dont elle fourmille décèlent un étran- 
ger qui s'efforce d'écrire en français. C'est à 
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Paris, l'année dernière , que l'on a pnbUé la 
seconde : on la doit à M. de Ghamfeu : la dic- 
tion n'en est pas dépourvue d'élégance ; elle a 
quelquefois de l'énergie. 

Il serait à désirer que l'on eût. aussi bien 
traduit l'Histoire d'Angleterre de madame 
Macaulay - Grabam. Cette bistoire embrasse 
les temps écoulés depuis l'avènement de Jac-* 
qnes I«<^ jusqu'à la révolution de 1688; la 
traduction s'arrête à la seconde année du pro- 
tectorat de Cromwell. Sur cinq volumes, les 
trois derniers, qui sont avoués par Guil^audet, 
offi:ent un assez grand nombre de termes im- 
propres et même d'incorrections évidentes. 
Les deux premiers , que l'on attribue à Mira- 
beau , ne sont guère moins défectueux ; et , 
ce qu'il y a de plus remarquable, aucune 
forme de langage n'y révèle un bomme de 
talent : soit que Mirabeau ait traduit cette 
partie de l'ouvrage avec une excessive rapi- 
dité, soit plutôt qu'il ne l'ait point traduite, 
et que , par un charlatanisme dont les exem- 
ples ne sont que trop multipliés, 'un écrivain 
médiocre, ou un libraire avide, ait spéculé 
sur un nom célèbre. Quoi qu'il en puisse être , 
on ne saurait contester un mérite réel à la 
production originale. Aussi connue par l'aus- 
térité de ses mœurs que par l'importance de 
ses travaux, madame Macaulay, loin de par • 
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tager les haines personnelles de Cfaurendoo , 
évite même la circonspection timide de Hume 
en cette partie délicate de l'histoire , et pro- 
fesse , sans les aâkiblir, les énergiques théo- 
ries de la liberté civile et politique. L'analyse 
fidèle des actes écrits du gouvernement' et 
des prwcipaux débats parlementaires, en aug- 
mentant l'intérêt de son ouvrage, lui donne 
encore , aux* yeux des lecteurs attentifs , une 
irrécusable authenticité. Ce n'est donc pas à 
tort qu'il a obtenu beaucoup de succès en 
Angleterre. Il n'en obtiendra pas moins en 
France, lorsqu'au lien d'une version sèche, 
incorrecte et tronquée , nous en posséderon» 
une traduction complète et rédigée sans né- 
gligence 

Louis XIV , sa Cour et le Régent , tel est le 
titre d'un ouvrage publié par Anquetil , il y 
a peu d'années , et dont beaucoup de pages 
se retrouvent , avec de légers changemens , 
dans les derniers volumes de son Histoire de 
France. L'auteur écrivait pour amuser sa vieil- 
lesse, ce qui réclame l'indulgence. On ne 
saurait pourtant dissimuler combien il est in- 
férieur à son sujet, et l'on ne conçoit. pas ai- 
sément qu'il ait cru pouvoir lutter contre une 
des plus belles productions du génie de Vol- 
taire. U la cite quelquefois, mais toujours em 
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pAttribuanti M. de FrancbeviUe , soit qu'une 
iéUe a&ctotioa liai ait parfi plfttsaote , soit 
qu'il ait ignoré , chose peu probable, qu'eu 
publiant le Siècle de Louis XIV, Voltaire 9e 
cacba d'abord sous ce uom factice. Auqu^çtil, 
dans la seconde partie de son livre , e^t eu 
concurrence avec Duclos et Marmoutel, dont 
les talens auraient dû suffire pour iutiiuider le 
eien. U ue faut chercher, en lisant son ou- 
vrage , ni des aperçus nouveaux , oi des récita 
animés, ni un style brillant, ni même une 
diction correcte : ce que l'on y trouve 4e 
mieuK est tiré des Mémoires de Salut-Siuiou ; 
encore avouons-nous à regret que trop souvent 
l'auteur les gâte en évitant de les copier aer** 
vilement. 

Ces Mémoires , restés long-temps manus- 
crits , mais dès-lors connus de nos bistoriogra^ 
phes , et de quelques autres gens de lettres , 
n'ont été imprimés que dans les cerom^ru- 
cemens de la révolution, ainsi que les Mé- 
moires secrets écrits par Duclos sur la fin 
du règne de Louis XIY , sur la régence et sur 
une partie du règne de Louis XY; n>ais, 
Duclos étant mort il y a près de quarante ans , 
et Saint-Simon plus de trente ans avant Du- 
clos, nous avons dû considérer les deux ou^ 
vrages comme antérieurs à notre époque , et 
c'est dans le préambule du chapitre que nous 
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en avons dit quelques mots. C'est ici au con- 
^traire que nous parlerons des Mémoires sur 
la minorité de Louis XV , publiés , il y a huit 
ans , sous le nom de Massillon ; car ces Mé- 
moires, évidemment supposés, appartiennent 
au temps même où ils ont paru. Us sont 
adressés à Louis XV, et d'après son ordre, 
suivant le texte d'une lettre itiiproprement 
appelée préface. Il serait à désirer qu'une 
telle idée fût venue à ce prince ; elle lui eût 
fait honneur, et nous aurions un chef-d'œuvre 
déplus. Le prélat illustre qui, dans sa chaire, 
avait si bien instruit un enfant roi , sans doute 
en un récit véridique n'eût pas moins utile- 
ment instruit sa jeunesse , et le plus élégant 
des orateurs eût encore été le plus élégant 
des historiens. Mais le piège tendu à la curio- 
sité publique n'est pas difficile à reconnaître. 
En effet, quelles pensées et quelles expres- 
sions ! Le duc d'Orléans se détermina pour 
la chambre de justice , par la seule raison que 
le duc de Noailles n* avait pas voulu en de-- 
mordre; l'abbé Dubois avait été mis par feu 
M. de Saint'Laurentj gouverneur du régent 
alors duc de Chartres , pour lui faire seule- 
ment des répétitions de latin; et trois lignes 
plus bas : il lui faisait tous ses thèmes y et foi-- 
sait croire par-là des progrès , Ifui dans le 
fond n'étaient qu'une tricherie; M. d'Armé - 
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nonville était friand de toute prévarication; 
M. de Breteuil était un de ceux dont madame 
de Prie s'accommodait le mieux pour les 
momens d'infidélité à P égard de M. le duc; 
le roi d'Angleterre Georges I" était véritable- 
ment un bon et brave gentilhomme ; une prin- 
cesse portugaise avait un sang redoutable et 
un soupçon de folie; mademoiselle de Ver- 
mandois avait Jait parler d'elle; quant à la 
fille de Stanislas , on disait des choses admi- 
rables de ses qualités de corps et d'esprit; 
madame de Prie voulait s'en /aire un appui 
pîus solide que les faveurs de M, le duc; 
eUe fit nommer Vanchoux , pour aller faire 
un dernier examen plus particulier de la 
personne de la princesse; on se décida malgré 
la duchesse de Lorraine y enragée de la pré- 
férence; madame la duchesse enragée osait 
presque vouloir que l'on substituât made- 
moiselle de Charollais ou mademoiselle de 
Clermoni; la duchesse d'Orléans enrageait de 
voir la maison de Condé s'élever; madame 
de Prie était- elle en état de lui faire con- 
naître votre majesté^ ce qui eût dû être 
1^ objet principal ? Ni M. le duc , ni elle , ne 
la connaissaient point; c'est la reine 4'£spa- 
gne qui a songé à mettre votre majesté hors 
détat d'avoir postérité ; sa majesté fi* avait as- 
surément aucune idée sur les devoirs du ma- 
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fUtgey le tempérament ne disait rien, CiMtes, 
Itfasailloii ne se fiit jaonais permis cet aEinias 
d'incorrections, de ti^viaHtés, d'indécences. 
MassiUoQ n'eût pu écrire : la compagnie de 
■la Emilie, tlahseu»e de V Opéra , ai»ec qui re- 
pô$ait U duc d* Orléans , /tétait pas natùYel- 
lement celle en laquelle on défiait dlspùSer 
étuh siège' ecclésiastique i encore moins eût^ 
il sfjoiïté, de pexùf de n'être pa» entéfr^tl : la 
Emilie et ses charmes furent pris à téiHoin 
de la parole qi^il venait de donner, Massillon 
«ût senti combien il élàifC iaconvei^acit à un 
prélat de paraître m fort initié dans les* secrets 
da prince; À un vieiOafd, d'entretenir un 
jeune roi d'anecdotes aussi scandaleuses qu'in- 
certaines, et dele^lni conter dans un pareil 
langage ; Masi^illon n'eût point accusé le res- 
pectable abbé de Saint^Pierre d Woir Composé 
ia Polysynodie par un esprit d*adulaiion : 
car il est odieux et ridicule de compter parmi 
les flatteurs le plus indi^enda^t des hommes 
é& lettres , et à Toccasion du livre même qui 
l'avait fait exclure de l'Académie française, 
par un esprit d'adulation pour l'ombre d'un 
roi. En jetant des soupçons sur la condtiite 
de Fabbes^e de Chelles , Massillon n'eût pas 
dît : Elle était fille de M. le Régent , et c'en 
es^t assez. Ce n'est pas ainsi qu'il se fût ex- 
primé sur le neveu de Louis XFV, en s'adres- 
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sant à Lduis XV ; ^dans tout sooor lirré il eut 
jugé avec moins de rigaeur un prince c&stiii- 
gaé à beaucoup d'égards , à qui d'ailteurs il 
devait de la reconnaissance, qui avait a|ipi*écié 
son n^iite , et par qui seul il était évêque y lui 
qui dès long-temps aurait dû rêjtre , puis^pu'à 
la mort de LottiaXIV il avait déjà cinquaûte- 
trois an». Après tant de pretives^ et il nous 
serait faictle de les multipliei^ bien davantage , 
DOO& osons affirmer que de tels Mémoires île 
sont pas de l'éloc^nt évoque de Clérmont» 
Maiis de qui sont-ils? Nous l'ignorODS. L'édi- 
teur cite avec éloge , soit dans sa préface , soit 
dans ses notes, les Mémoires de Richeliea, 
qu'a rédigés M. Soulavie : il annonce même 
une Histoire de la révolution que doit rédiger 
M. Soulavie. De toutcela il ne résulte aucune 
conséquence nécessaire; et, san$ vouloir ac- 
cuser personne , il nous suffit d'avoir disculpé 
Massillon. Ceux qui ne voient en littérature 
que des affaires de librairie , se permettent, 
sinon des fraudes pieuses \ au moins des fravr» 
des lucratives. Il est vrai qu'en usurpant le 
nom d'un écrivain célèbre , il» ont soin- de 
conserver leur propre style. Mais il est un 
pnbtic assez nombreux qui n^y regarde pas de 
si près; les simples se laissent ti^omper. Tous 
les jours encore les prétendus MéiAoii^es de 
Massillon sont cités avec complaisance, et 
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dans les journaux, et même dans les livres. 
Ainsi , des faits hasardés , des opinions plus 
hasardées encore , se fortifient d^nne autorité 
qui n'existe pas ; et si, faute de réclamations 
suffisantes, l'ouvrage est une fois admis comme 
authentique, il finit par compromettre le 
nom même dont on a dérobé l'appui. La 
gloire des grands écrivains fait une partie es- 
sentielle de la gloire nationale , et doit être 
défendue contre toute espèce d'outrages. Les 
calomnies volontaires et directes ne sauraient 
leur nuire : beaucoup d'exemples le démon- 
trent. C'est sans le vouloir, mais plus sûre- 
ment , qu'un entrepreneur les calomnie , en 
leur imputant ses ouvrages. 

Marmontel , en qualité d'historiographe , 
avait composé une Histoire de la Régence ; 
on l'a publiée depuis sa mort. Dire qu'elle 
est supérieure à l'ouvraççe d'Anquetil et aux 
Mémoires du faux Massîllon , serait lui ren- 
dre une justice incomplète. Moins piquante 
que les Mémoires secrets de Dnclos , elle est 
écrite d'un style plus noble' et plus grave 1 
Marmontel ne court point après les anecdotes, 
comme faisait son prédécesseur : il en est so- 
bre , et les choisit avec circonspection. Ainsi 
que Duclos , il consulte beaucoup les Mémoi- 
res de Saint-Simon : il en copie même d'assez 
longs passages , ce que n'avait point fait Du- 
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clos. Tous deux professent une égale défiance 
pour cet écrivain passionné, non moins connu 
par ses opinions féodales et ses haines arden- 
tes, que par son éloquence naturelle et l'ex- 
trême inégalité de son style. Tous deux pour- 
tant le suivent pas à pas dans les détails secrets 
des événemens; ce qui est peut-être une in*- 
conséquence, car ses opinions et ses haines 
n^ont pas médiocrement influé sur la manière 
dont il a vu les objets. Duclos, ne s'attachant 
qu'à peindre les mœurs, comme il en con- 
vient lui-même , avait trop négligé ce qui 
concerne les finances. Marmontel y consacre 
deux longs chapitres. Dans le premier, re- 
montant jusqu'à Golbert, il explique fort net- 
tement les opérations de ses successeurs, Pont- 
Chartrain , Ghamillard , Desinarets. Dans le 
secopd, sous le régent, il examine avec plus 
de détail encore l'administration du conseil 
de finance , ensuite celle de Law , et enfin 
celle de Lepelletier qui le remplaça. En trai- 
tant des affaires politiques , l'auteur répand 
beaucoup de clarté sàr les intrigues du car- 
dinal Albéroni. Pour les affiih*es intérieures, 
la partie relative au jansénisme et aux que- 
relles ecclésiastiques est celle où il déploie 
le plus de talent. Il raconte aussi très-bien 
quelques événemens particuliers : la descrip- 
tion de la peste de Marseille est d'une vérité 

10 
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scMnbré et terrible. Un défaut de l'oayrage , à 
notre avis , c'est qu'à chaque chapitre on est 
oUigé de rétrograder, de parcourir de nou- 
vea'a des époques déjà parcourues, et de s'en- 
foncer très-loin dans le règne précédent. Ce 
n'est pas ainsi qu'est distribué le Siècle de 
Louis Xiy, chef-d'œuvre dont Marmontel a 
cru' peut-être imiter le plan. Là, les vtngt- 
qiiatre premiers chapitres conliénnent., selon 
l'ordre des temps , toute l'histoire politique 
et militaire du règne. C'est dans lés^ quinze 
derniers qde Voltaire examine suocessivement 
les divers objets qnî auraient ralenti sa mar- 
che ; et de l'enéemble il résulté autant d'îns- 
tmctâon que d'intérêt. D'aillenrstes réflexions 
4|ue Voltaire entremêle à ses récits sont cour- 
tes et d'un grand sens : Marmontel a moins 
dé portée , va moins vite , et diéserf e quelque- 
fois. Au reste, il est impartial enverb ses pér- 
sôtnnages , et surtout envers le régent , dont 
il est loin d'épargner les viées, mai^dont il 
sait apprécier les qualités et les- talent. Il ma- 
nifeste des opinions digneis- du <ïlx-huitiètne 
siècle, et montre partout une connaissance 
apfH'ofondie du 9njet qu'il traite. A Pégard 
de sa diction , elle est toujours correcte , sou- 
vent d'une élégance remarquable. A tout con- 
sidérer , cette Hîstoire-de la Régence fait hon- 
neur à Marmontel. Après l'avoir lue, on la 
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relit; et, nui)^ quelques ijpperfections, eUe 
figqre avec ay»Eilii^ parmi les titre» littérairjes 
de cet.estimable et laborieuji académicien. . • 



Les Mémoires du duc de Choiaeul , ceux du 
duc d'Aiguillpu , ceux du comte de Manne- 
p«s , sont des spéçulatioas de librairie plutôt 
que des mouumens historiques ; ils n'ont rien 
d^intérewant que leur titre , et. rien n'y mé- 
rite l'attention , si ce n'est quelques lettres, 
quelques pièces déjà connues depuis longr 
temp$. A la un des Alémioires de Choiseol est 
impriméje une comédie satirique : irrévérence 
à part, elle pouvait êti^e plaisante , et n'e^ 
qu'ennuyeuse. Mais, malgré les assertions de 
l'éditeur , il ne paraît ni prouvé ni vraisem- 
blable qu'il faille l'imputer au duc de Choi* 
seul. £n général , tous ces mémoires , qui se- 
raient important si les ministres à qui on les 
attribue les àv^ent. écrits ou dictés eux-mêr 
mes, et s'ils avaient voulu tout dire, n'ont 
évidemment aucune authenticité. 



C'était un sujet bien triste , mais bien ins- 
tructif, que. l'Histoire de l'anarchie de Po 
logne , et du démembrement de cette répu- 
blique. Un pareil tableau , tracé par Rulhière, 
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est digne à tons égards d'une hante attention. 
L'on ne trouve point ici nn compilatenr d'a- 
necdotes, encore moins un compilateur de 
gazettes. C'est un véritable historien , qai 
sait choisir et classer les incidens , les resser- 
rer, les étendre , les faire ressortir, selon le 
degré de leur importance , et coordonner ha- 
bilement toutes les parties d'un vaste ensem- 
ble. A mesure que la série des faits l'exige 
ou le permet , il distribue dans son ouvrage , 
à la manière des historiens de l'antiquité , des 
notions détaillées sur l'origine et les moeurs 
des Polonais , des Moscovites , de la horde in- 
humaine des Zaporoves , des diverses hordes 
tartares; des Turcs, à qui deux siècles de 
conquêtes n'ont laissé qu'une faiblesse or- 
gueilleuse, et les souvenirs d'une gloire éclip- 
sée ; des Monténégrins , qui bordent le golfe 
de Venise, et sont, comme les Russes, de 
race esclavone ; des Macédoniens , des Epiro- 
tes , des Gracs du Péloponèse , et , parmi ces 
derniers, spécialement des Maniotes, qui, si 
près du joug ottoman , conservent encore la 
rudesse , le fier courage , et jusqu'à l'indépen- 
dance des Spartiates leurs ancêtres. Des liai- 
sons intimes avec les chefs des différens partis 
polonais, l'aide des ministres et des ambassa- 
deurs les mieux instruits des affidres de l'Eu- 
rope , tous les genres de secours , notes diplo- 
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matiqueSy mémoires particoliers, lettres sans 
nombre y entretiens confidentiels , avaient mis 
l'anteor à portée de recueillir des éclaircisse- 
mens très-curieux , et d'assigner quelquefois 
avec précision les causes long-temps secrète» 
des événemens publics. C'est ainsi qu^én par-^ 
lantde la correspondance établie durant quinze 
années entre Louis XV et- le comte de Bro- 
glie , à l'insn du ministère français ^ il expli- 
que par quelle intrigue bizarre les agens de 
la cour de Versailles ont pu recevoir en même 
temps des ordres- directement opposés, don- 
nés au nom du même roi. Il ne jette pa» 
moins de jour sur la conduite des eabinets 
qai déterminèrent le sort de la Pologne. Il 
développe des ea]*actères qui semblent d'une 
vérité frappante : Catberine, dont l'ambition 
s'irrite par les voluptés , dévorant à la fois des 
yeux et la Turquie et la Pologne ; Frédéric 
long-temps vainqueur rapide, désormais lent 
médiateur, n'usant ni ses soldats ni ses tré- 
sors où suffisent la force des circonstances et 
le poids de sa renommée, prince né pour les 
arts de la paix , au moins autant que pour la 
guerre, et sachant unir à tous lestalens d'un 
général et d'un politique tontes les vertus 
que ne s'interdit pas. le despotisme ; Marie- 
Tbérèse , faisant prouver par de vieux dtplô • 
mes les droits qu'elle s'assure avec l'épée ;. 

10. 
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ton fils , l'empereur Joseph, impatient de ré- 
gner, de réformer et d'envahir; près d'eux, le 
prince de Kaunitz fondait sa vieille réputa- 
tion sur un traité qui jadis étonna l'Europe 
en réconciliant la France et l'Autriche, mi- 
nistre laborieux , quoique frivole à l'excès , 
rusé sous l'air de l'indiscrétion, sincère dans 
sa vanité , faux sur tout le reste , adroit et 
heureux négociateur, à qui la malice des cour- 
tisans pardonnait quelque mérite en faveur 
de ses ridicules. Aux bornes de l'Europe , 
d'autres images se présentent : les agitations 
de Constantinople, l'indécision du divan, l'i- 
neptie politique et militaire des grands visirs, 
les qualités inutiles du sultan Mustapha , trop 
bien intentionné pour ne pas sentir, mais 
trop ignorant pour guérir les maux d'une mo- 
narchie théocratique , où l'ignorance est un 
point de religion. Non loin de là, un descen- 
dant de Gengiskan , Grimguérai , qui , du sein 
de sa disgrâce , avait éclairé le sultan sur les 
projets de la Russie, apparaissant tout-à-coup 
à la tête de ses Tartares , est arrêté par une 
mort soudaine : tant la destinée sert bien Ca- 
tiurine. Au milieu de ces moovemens, la 
Pologne , envahie par les armes russes , déchi- 
rée par les factions intérieures , préfère au 
joug étranger les caprices de sa liberté om- 
brageuse. On admire encore cette liberté sur 
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des ruines, et; ses derniers soutiens qui suc- 
combent : un vieillard octogénaire , le grand 
roai'^lia). de Litbuanie, beau-frère du roi, 
mais tout entier à la patrie ; un prince de Rad- 
ziwil, épuisant pour elle son immense for- 
tune , bravant la persécution , la misère et la 
fuite ; des hommes nouveaux , des parvenus 
à la gloire, Pulav^ski et ses deux fils, levant 
des troupes qui sont quelquefois victorieuses ; 
deux prélats respectables , Krasinki , évêque 
do ELaminieli , organisant avec son frère une 
confédération puissante , et l'évêque de Cra- 
covie , Gaétan Soltik , martyr intrépide , dé- 
voué sans espoir à la cause commune , n'ayant 
d'autre attente qu'un exil en Sibérie, attente 
que le gouvernement russe n'a pas trompée ; 
enfin , Mokranouski , plus brillant qu'eux 
tous, se trouvant partout où l'intérêt public 
l'appelle, aux diétines, aux armées, dans la 
diète, à Yersailles, dans le cabinet du duc 
de Ghoisenl, à Berlin, dans celui de Frédéric; 
ardent , jeune , ayant tous les courages , 
comme aussi toutes les passions nobles ; ser- 
vant l'amour et l'honneur , mais avant tout 
la liberté de son pays ; héros des temps che- 
valeresques, et républicain des temps anti- 
ques. On conçoit aisément que l'auteur 
comble d'éloges des personnages si dignes du 
souvenir reconnaissant de l'histoire. S'éton- 
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nera-t-on sUl ne traite pas aussi bien ce Po- 
niatonski, long-temps obscur citoyen d'an 
État libre, amant favori d'une princesse étran- 
.gère , couronné par elle à force ouverte , lui 
vendant pour le nom de roi la servitude pu - 
blique et la sienne ; et , malgré son infatiga- 
ble obéissance , ne parvenant à jouer sur le 
trône que le rôle d'un courtisan disgracié? 
N'oublions pas un fait notable. Cette histoire, 
austèrement véridique , fut entreprise , il y a 
quarante ans , par ordre de l'ancien gouver- 
nement français ; soit qu'on puisse le louer 
d'avoir au moins voulu rendre hommage aux 
droits d'un peuple allié qu'il n'avait osé se- 
courir , soit qu'il faille seulement féliciter 
Rulhière d'avoir rempli sans molle complai- 
sance les nobles devoirs d'un historien 

Au reste , quelques travaux que suppose 
l'Histoire de l'anarchie de Pologne, on a lieti 
d'être surpris que Rulhière n'ait pu l'achever 
en vingt-deux ans. Telle qu'elle est néan- 
moins , c'est elle qui le maintiendra célèbre. 
Elle n'est pas seulement beaucoup plus éten- 
due que% ses autres écrits , elle leur est fort 
supérieure , et c'est à haute distance qu'elle 
s'élève au-dessus de toutes les productions 
historiques publiées depuis vingt ans en Eu- 
rope. Peut-être, à une révision scrupuleuse, 
Rulhière eût-il cru devoir abréger les trois 
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premiers livres , qui ne sont qu'une introduc- 
tion ; mais il n'eût rien changé sans doute 
aux trois suivans , où sont réunies tant de 
beautés énergiques. C'est là qu'il accumule 
sans confusion les principaux traits de son 
grand tableau : en Russie , la fin languissante 
d*Élisabeth , les courtes folies de Pierre Œ, 
le prompt veuvage de Catherine ; en Pologne, 
la longue agonie du roi Auguste , et celle 
même de son pouvoir, les outrages prodigués- 
à Brulh , son ministre , les trames ,de Csarto- 
rinski, Tastuce habile de Keiserling, l'audace 
féroce de Repninc , et cette dîèle trop mémo* 
rable où Stanislas Poniatouski fut élu roi des 
Polonais par le sabre des Moscovites. Le reste 
est moins fort , sans être faible , et plusieurs 
morceaux sur les réclamations des dissidens y. 
sur la guerre des Turcs ^ sur les confédéra- 
tions polonaises , sont encore animés par un 
talent rare. L'auteur , dans les diverses par- 
ties que nous indiquons , approche quelque- 
fois de Thucydide , dont il retrace les formes 
heureuses; et, si l'ouvrage entier se soutenait 
à ce degré de vigueur , après les chefs-d'œu- 
vre de Voltaire , d'aiHeurs conçus et exécutés 
dans une manière différente , nous cherchons 
en vain quelle histoire il serait possible de lui 
comparer y pour la beauté du plan , pour l'art 
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de mettre en jeu lef caractères, poar la cha-« 
lenr et la grâce du Bty}e, 

M. de Gastéra , plus de èix ans ayaet la 
publication de l'ouvrage de Rulhière , avait 
fait paraître une histoire de Fimpératrice de 
Russie , Catherine II. Un règne de trente-cinq 
ans y lurillant hi plusieurs égards, et presque 
toujours hei^reux , au moins dans l'acception 
vulgaire du mot, pouvait devenir l'objet des 
études d'un historien. Les déchiremeus de la 
Pologne , l'imbécillité du divan , l'iuact;ton 
léthargique de l'empire ottoman, qui sem- 
blait se résigner à sa mine, ont bien facilité 
les succès militaires de cette souveraine. Il 
raconte avec une austère franchise l'étrange 
événement qui donna le trône à Catherine ^ 
et , quoiqu'il saisisse toutes les occasions de 
vanter le bien qu'elle a fait, celui même 
qu'elle a voulu paraître faire, il a semblé trop 
véridique. On pourrait soupçonner au con- 
traire qu'il a souvent usé d'indulgence ; mais 
les actions parlent d'elles-mêmes. On trouve 
d'amples détails dans l'ouvrage de M. de Cas- 
téra. Lé style en est correct , naturel et grave; 
on y voudrait quelquefois plus de souplesse 
et plus d'énergie. Il y a de la rapidité dans 
les narrations , peut-être aussi des couleurs 
trop peu variées et trop peu distinctes dans 
la peinture des principaux caractères. Quoi 
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qoll ea soit ^ c'est un livre fort esthnable. 
Déjà bien fait en général , il mérite d'être 
perfectionné dans pfaisiears parties. L'antenr 
est en état de. sentir mieni qne personne , et 
d'y ajonter aisément ce qu'une critique im- 
partiale j peut avec raison désirer encore. 

L'ifistoiffe de Frédéric^uillaume U^ rôi 
de Prusse^ ofirait à M. de Ségur un cadre 
heoreui; pour tracer le tableau politique dé 
l'Europe; idnrant les dix années qui suivirent 
immédiatement la mort du grand Frédéric, 
n avait îsXLn tous les talents d'un prince aussi 
eatraordipaire, pour donmér à un royauine 
tel que kt Prusse cette influence prépondé- 
rante qui la £aisait intervenir snccessivemenTy 
et presque à la fois , dans les révolutions de 
la:^llaAde , du Brabànt, de la Pologne et de 
la France, fin précis sur sa vie, et avant ce 
précis une courte introduction, font connaître, 
autant que le peuvent des aperçue si rapides, 
l'état progressif de l'électorat de Brande- 
boarg«,et du duché dePrusse, érigé en royaume 
à la fin du dix-septième siècle, j^entot M. de 
Ségur expose k grands traits la situation des 
États de l'Europe , à l'avènement de Frédéric- 
Guillaume Ilaix trône de Prusse. Il peint avec 
l^sdë développemens le caractère du monar- 
que , ses premières opérations, les eq)érances 
qu'il donne et qu'il trompe. Viennent ensuite 
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les événemens mémorables qui, tantôt par 
lui , tantôt malgré lui , ont changé la face de 
l'Europe . Toujours heureux dans ses transi- 
tions, l'auteur sait unir avec beaucoup d'art 
les différens objets qu'il embrasse. Ce qu'il 
dit sur les révolutions du Brabant et de la 
Pologne est curieux à lire et bien présenté. 
Ce qui concerne la révolution française forme 
la plus grande partie du livre. Il £aut l'avouer, 
en cette partie, les. faits que raconte M. de 
Ségur, la manière dont il les expose , les «en- 
timens qu'il manifeste, les jugemens qu'il 
lui plait de porter, seraient susceptibles de 
très-longues discussions ; mais elles seraient 
ici hors de place, et, la lâatière étant aussi 
délicate qu'importante, nous croyons à cet 
égard devoir nous interdire l'éloge et le blâme, 
afin de ne partager ni sur les choses ni sur les 
personnes la responsabilité de l'historien. 
Rendre justice à ses talents comme écrivain 
nous suffira pour le moment, et c'est un de^ 
voir que nous aimons à remplir. La sagesse et 
la clarté font le principal mérite de son style , 
auquel en ne saurait reprocher ni l'excès de 
chaleur ni les ornemens ambitieux. Content 
de raconter nettement, l'auteur ne cherche 
point les effets : on sent qu'il veut instruire , 
et non remuer ses lecteurs. Sous le titre mo- 
deste de Mémoilre sur la révolution de Hoi- 
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lande, son troisième volume est à lui seul un 
morceau d'histoire complet; c'est même une 
production très-remarquable. Elle est entiè- 
rement de Gaillard, qui, après avoir rempli 
avec succès plusieurs missions diplomatiques, 
est mort , il y a peu d'années , archiviste des 
relations extérieures. Là se trouve racontée 
avec tous les détails nécessaires cette révolu- 
tion rapide par laquelle , en 1787 , le stathou- 
dérat, soutenu des armées prussiennes, triom- 
pha pour un moment du peuple batave. Il est 
aisé de voir combien l'auteur possède à fond 
sa matière. Sans dépasser le sujet qu'il traite, 
il y jette à propos des notions précises sur 
. Fhistoire antérieure d^ la Hollande , sur ses 
lois constitutives , et sur la lutte prolongée du- 
rant deux siècles entre le pouvoir populaire et 
Tautorité statboudérienne. Il ne paie pointa 
la puissance le tribut des ménagemens pusil- 
lanimes ; il ne dit pas de ces demi-vérités qui 
sont aussi des demi-mensonges : partout l'ac- 
cent de la liberté se fait entendre et résonne 
très^iaut. Cet excellent travail honorera tou- 
jours l'homme habile à qui on le doit; et 
M. de Ségur s'est honoré lui-même en le pu- 
bliant à la suite de ses propres travaux. Un 
esprit vulgaire eût essayé d'en profiter, en 
le déguisant sous d'autres formes. Il n'y a 
, qu'un esprit très-distingtté qui aitpu consentir 

n 
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àTadopter pleinement , sans craindre la eon- 
currence du méri<te , ni même celle des opi- 
nions. 



CHAPlTfiS VI. 183 



CHAPITRE VI. 



Les Romans. 



Lfis plus aDciens iponuiqens de notre litté- 
rature sont des romans historiques , et même 
des romans en vers^ Le premier de tous , le 
roman du Brut , fut composé au milieu du 
douzième siècle , sous le règne de Louis-le- 
Jeune, à la cour d'Éléonore d'Aquitaine, 
autrefois épouse de ce prince , alors duchesse 
de Normandie , et depuis reine d'Angleterre. 
Trente ans plus tard, sous le règne de Phi- 
li[^- Auguste , fut écrit Tristan du Léonois , 
le plus vieux de nos ix>mans en prose , et le 
plus joli des romans de la Tahle Ronde. A 
leur série très-nombreuse succédèrent, au 
treizième siècle , les romans des douze Pairs 
de France. Les Amadis, qui sont d'origine 
italienne ou espagnole, ne furent connus en 
France que long-temps après , dans le cours 
du seizième siècle. Des magiciens , des fées , 
agissent dans presque tous ces ouvrages. La 
féerie nous vient des Arabes ; on sait que la 
magie est plus ancienne. Beaucoup d'autres 
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romans historiques sont étrangers à ces divi- 
sions de bibliographie. On distingue entre eux 
Gérard de Nevers et le Petit Jehan de Saîntré, 
productions aimables du règne de Charles YII, 
et que Tressan , de nos jours , a su rajeunir 
avec grâce. Sous le même Charles YII avaient 
été publiées les Cent Nouvelles de la cour de 
Bourgogne 9 ouvrage écrit sur le modèle du 
Décaméron de Boccace , qui hit depuis mieux 
imité dans l'Heo^améron de la reine de Na* 
varre , sœur de François I*^. Déjà venait de 
paraître, sous lesau^ces d'un cardinal, ce li- 
vre ingénieux et bizarre oà le curé Rabelais , 
qui avait bien étudié son siècle , se fit pardon* 
ner la raison par la bouffonnerie , et la liberté 
par la licence. La satire Ménippée, que Rapin, 
Passerat et quelques autres composèrent con- 
tre les chefs de la ligue, est, quant aij^ formes, 
un roman historique où la fiction reii/d la vé- 
rité plus piquante et le ridicule plus saillaat. 
Dans Page suivant , à l'arrivée d'Anne d'Au- 
triche en France , la littérature espagnole in- 
flua sur nos romans comme sur notre scène. 
L'Astrée de d'Urfé , roman pastoiral , daiia le 
goût de la Diane de Monteraayor, obtint on 
succès mémorable, et fut quelque temps le 
type favori des productions de ce genre. Les 
habitudes delà Fronde amenèrent une autre 
mode; des princes, desgénéraux, combattaient 
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et changeaient de bannière à la voix des béantes 
célèbres : en même temps l'amonr des lettres 
s'était répandu & la cour. Les belles strophes 
de Malherbe, quelques vers heureux de RacaUf 
son élève , les premiers chefs-d'œuvre de Cor* 
neiUe , la pompe exagérée nTais harmonieuse 
de Balzac , le badinage maniéré mais ingé- 
nieux de Voiture, contribuaient à l'élégance 
des mœurs en perfectionnant celle du langage. 
Il fallait peindre ce mélange de galanterie , 
d'héroïsme et de beWsprit. De là , les romans 
de La Calprenède et ceux de mademoiselle 
Scudéry ; mais on travestissait à la moderne 
toos les héros de l'antiquité; des sentimens fac- 
tices prenaient la place des passions. Boîleaule 
sentit, et quelques traits de ridicule fii^nt 
tomber ces rapsodies ambitieuses où la nature 
n'était pas moins défigurée que l'histoire. Au 
temps même où l'on admirait Cassandre et 
Cléopâtre^ le coryphée trop fameux du genre 
burlesque, Scarron, donnait son Roman co- 
miqoe. Des ridicules de province , des comé- 
diens de campagne, des scènes d'auberge ou 
de tripot, voilà ce qu'on y trouve : les incidens, 
les personnages, le style, tout est ignoble et 
grotesque , mais tout est vrai. Le livre amuse, 
on le lit encore; il restera, tant le naturel sait 
pi'êter d'agrémens aux taUeaux qni en parais- 
%nt le moins susceptibles. Les Nouvelles de 
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Scarron sontaujourd'Hui presque oubliées. On 
a remarqué toutefois , et avec justice, que le 
fonds d'une belle scène de Tartufe est puisé 
dans la nouvelle qui a pour titre , les Hypo- 
crites. Perrault composa des contes de fées, 
mais ils ne sont que puérils : ceux d'Hamilton 
sont piquans, moins pourtant que ses Mé- 
moires de Grammont, ouvrage plein de sel, 
et que le genre austère de l'Histoire cède vo- 
lontiers au genre des Romans. A cette époque 
brilla madame de La Fayette ; sa Nouvelle de 
Zaïde est attachante , mais trop chargée d'in- 
cidens : une composition simple , un intérêt 
doux , un style élégant et naturel , charment 
dans sa Princesse de Clèvcs, le meilleur roman 
qui eût paru jusqu'alors en France. A la (in do 
dix-septième siècle, et pour couronner ses tra- 
vaux , s'élève le chef-d'œuvre de Télémaque, 
livre que nous avons déjà ptacé à la tête des 
ouvrages de morale , et livre à part en toute 
classe , plein d'idées, d'images, de sentimens, 
partout modelé sur l'antique , partout respi- 
rant la poésie et la philosophie des Grecs , et 
qui semble écrit par Platon d'après une com- 
position d'Homère. On voit néanmoins que le 
siècle de nos grands poètes a produit peu de 
romans célèbres : dans l'âge suivant, la liste en 
est nombreuse et variée. Le Don Quichotte 
espagnol , traduit depuis long-temps en fran- 
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çais» restait eaoore un modèleupique. Lç Sage 
fot notre Cervantes ; il déploya dams Gil Blas, 
et mieui que dans Turcaret même, les res- 
sources d'un génie comique , le seul qui eût 
Âpprodié Molière , s'il n'eût trouvé l'abandon 
et l'oubli au lieu des encoura^mens qu'il^né- 
ritaiti L'abbé Prévost, qui sei*adt beaucoup lu 
s'il n'avait trop écrit, sut inventer et émouvoir 
dans Gléveland, dans le Doyen de Killerine, 
et surtout dans Manon Lescaut. Le même écri- 
vain nous ût connaître le beau roman de Cla- 
risse et les autres ouvrages de Richardson. 
Pour développer les pensées les plus secrètes 
de ses personnages, ce grand peintre de mœurs, 
le plus vrai qu'ait eu l'Angleteire, préférait au 
simple récit les formes d'une correspondance. 
Déjà, parmi nous, Montesquieu les avait em- 
ployées dans les Lettres Persanes, production 
importante sous une apparence frivole, où la 
fable d'un roman sert de cadre à la satire, où 
la satire est une arme invincible que dirige la 
pbilosopbie. Cette même raison supérieure, 
une satire moins forte et plus gaie, et tous les 
charmes de l'esprit le plus flexible qui fut ja-. 
mais » oruent l^dig, Micromégas , le Huron , 
Candide, ingénieux délassemensdela viieillesse 
de Voltaire. Les premiers écrivains du siècle 
réunissaient des talens très-divers pour illus- 
trer un même genre d'écrire. La Nouvelle? 
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Héloïse parut; et m Rousseau n'égala point 
l'auteur de Clarisse dans la cenposition géné- 
rale et dans la petntane des caractère» , il lui 
fiot bien supérieur poQr la richesse des détails, 
pour Péloqnence du style , comme aussi pour 
celle des passîoàs. En seconde ligne , un peu 
loin de la première , se présentent Marivaux , 
moins maniéré peu^-être dans ses romans que 
dans ses comédies, mesdames de Tenctn , de 
Graffigny, Riccoboni, qui se firent apercer^r 
sur les traces demadamedeUF^ette; Dudos 
et Crébillon le fils, qui se plurent à peindre des 
moeurs dont l'existence est restée probléma- 
t^ue; enfin Marmontel, dont leBélisaire et les 
Contes moraux offirent des tableaux heureux , 
d'utiles préceptes, et le mérite d'un bon style. 
On a remarqué plus récemment les Liaisons 
dangereuses de Laclos et le Faublas deLouvet. 
En composant Nu ma POmpilius , Flortan ne 
fit qu'augmenter le nombre des fkfbles copies 
de Télémaque ; il fut plus heureux dans ses 
Nouvelles, et surtout dans les pastorales d'Es- 
telle et de Galatée. Ces compositions aimables, 
quoiqu'un peu firoides, eurent quelque temps 
la vogue ; mais leur éclat pâlit bietttôt devant 
lesbriDansouvragesdeM. Bemardiu de Saint- 
Pierre. 

Déjà , pat les Études de la Nature, cet ex- 
cdlent écrivain s^était acquis une renommée 
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légitime y elle s'est beaucoup augmentée lors* 
qu'il a publié Paul et Virginie et la Chau- 
mière indienne. Le premier de ces romans est 
un pea antérieur à l'époque où remontent 
nos observations : si nous en parlons ici y c'est 
uniquenient pour rappeler le prodigieux, suc- 
cès qu'il obtint, et qu'il a toujours conservé. 
C'est peu d'avoir protégé sur nos théâtres ly- 
riques deux copies trop peu dignes de leur 
modèle ; il a franchi les bornes de la France ; 
et partout il a réussi, car il a su partout 
émouvoir. L'intérêt d'une fable charmante a 
réchauffé la tiédeur des traductions ; mais quel 
traducteur a pu rendre ta couleur et la mé- 
lodie d'un pareil style ? La Chaumière indienne 
a paru trois ans après : ce petit livre honore et 
embellit les temps dont nous écrivons l'histoire 
littéraire ; il unit des vues philosophiques à 
tous les g^res de mérite qui distinguent 
Paul et Virginie : il respire une raison aimable 
qui sent avec délicatesse , plaisante avec grâce, 
sourit même en s'attendrissant, ne prêche 
pas, mais persuade, et, toujours ferme avec 
douceur, reste inaccessible aux préjugés. 
Comme l'auteur peint tout ce dont il parle , 
Bénarès et les bords du Gange , et le temple 
de Jagrenat , si respecté des peuples de l'Inde ! 
Comme il fait sentir le respect des Brames 
])Oiir les Brames , et leur mépris pour le genre 

11. 
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humain! Comme il met bien en contraste 
l'orgueil ignorant d'un grand-prêtre et la mo- 
destie éclairée d'un paria ! Comme il est sim- 
ple avec élégance, soit dans le récit des 
amours du paria, soit dans le tableau des 
divers aspects que présente , au milieu de la 
nuit j l'intérieur à demi silencieux d'une grande 
ville, soit dans le tombeau plus doux d'une 
humble famille, heureuse sous le toit qui la 
couvre , au sein du champ qui suffît pour la 
nourrir ! Il n'enfle point sa diction de ces épi- 
thètes descriptives tant prodiguées par cenx 
qui ne font que dénaturer la prose, en voulaat 
y introduire ce qu'ils appellent de la poésie. 
Averti par une oreille délicate et savante , il 
ne confond pas -non plus l'harmonie indépen- 
dante qui sied au langage ordinaire avec le 
rhy thme poétique. Vous ne rencontrez pas^ en 
le lisant , des vers de toute mesure , accu- 
mulés et marchant de suite : ce qu'ont affecté 
plusieurs écrivains modernes, entre autres 
Marmontel dans ses Incas , mais ce qu'ont tou- 
jours évité nos classiques, surtout ceux qui 
écrivaient également bien en vers et en prose, 
et qui sont restés doublement modèles. Le 
talent de M. Bernardin de Saint-Pierre se 
retrouve dans son Voyage en SilésiCy opu^ 
cule agréable , et dont il a orné l'une de nos 
séances publiques ; il se retrouve encore dans 
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les Arcades > joli romaa que Pautenr aurait 
dû finir. Il éclate avec pompe dans les belles 
pages de morale , et dans les magnifiques des- 
criptions de ses Études de la Nature ; mais , 
parmi ses ouvrages, Paul et Virginie et la 
" Chaumière indienne touchent de près à la 
perfection continue , et doivent être placés , 
sans aucun doute, au rang des chefs-d'œuvre 
de la langue. A le considérer en général , har- 
monieux et pittoresque , habile à choisir et à 
placer les mots , les sons , les images , à saisir 
l'expression la. plus vraie du sentiment le plus 
intime , à s'élever et à descendre avec la na- 
ture et comme elle , il se rapproche de Féne- 
Icn et de J. -J. Rousseau. Formé par ces 
grands écrivains , sans les imiter, il les rap- 
})elle ; il est de la même école , ou plutôt de la 
même famille , on sent que leur génie est pa- 
rent du sien. 

Le petit roman d'^te/a, par M. de Cha- 
teaubriand , est du commencement de ce siè- 
cle : il a fait du bruit; il est singulier pour la 
conception, pour la marche et- pour le style ; 
il exige donc un article détaillé. Un sauvage 
américain , de la nation des Natchès , a quitté 
son pays pour venir en France. Après avoir été 
galérien à Marseille^ il s'est ti^anspoiiié à la 
cour de Louis XI F; il y a vu les tragédies 
de Racine; il a été l'hôte de Fénelon. De re-t 
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toar en Amérîqne, il y vieillit tranquille, et 
c'est 4 l'âge de soixante et treke ana qu'il ra- 
conte une aventure de sa jeunesse à René^ 
l'Européen qui vient s'établir cliez les sauva-r 
ges. Or voici cette aventure en substance. 
Chactas yjilif dOutalissi,Jils de Miscou , étant 
pris par Sinaghan, chef des Muscogulges et 
des Siminoles , est reconnu pour Natcbé. Si- 
nagban lui dit : Réjouis^toi, tu seras brûlé au 
grand village : à quoi il répond : F'oiià qui 
va bien. Son âge et sa figure intéressent les 
femmes ; elles lui appmtent de la sagamite , 
des jambons (fours et des peaux de castor, H 
distingue une jeune cbrétienne, qu'il prend 
d'abord pour la vierge des dernières amours; 
il sait bientôt que c'est Atala , Jîlle de Sina- 
ghan aux bracelets éPor, JYous nous ren- 
dons , lui dit-elle , 4^ Apalachucla , oit tu seras 
brûlé. Elle revient lui parler tous les soirs : 
elle était dans son cceur comme le souvenir 
de la couche de ses pères. Au temps où l'éphé- 
mère sort des eaux , lorsgu*on entrait sur la 
grande savane Alachua ^ AxaXii trouve moyen 
d'être seule avec le prisonnier; mais, par 
une étrange contradiction , Cbactas, qui dési- 
rait tarit de dire les choses du mystère à celle 
qu'il aimait di^à comme le soleil y voudrait 
maintenant se jeter aux crocodiles de la 
fonininrj plutôt que de rester seul avec elle. 
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Ya fille du désert n'étah pas moins troublée 
que loi : car les génies de V amour avaient dé-^ 
rohé les paroles de Chactas et d'Atala. Ghao 
tas hésite à fair , attendu qa'il est sans patrie , 
et gu^aucun ami ne mettra un peu d'herbe 
sur son corps pour le garantir des mouches, 
Ata}a devient fort tendre ; mais elle est bien-« 
t^ phis sévère. Chactas , désespéré , lui dé* 
ckre qu'il ne fuira point, et qu'elle le verra 
dans le eadredeJeu.A cette menace, Atala 
Veut à son tour se jeter aux crocodiles de la 
fontaine; elle s'en abstient toutefois. Le len- 
demain , lajiile du pays des palmiers cen-« 
duit Cbactas dans une forêt » où il contraint 
cette biche altérée d'errer avec lui, pendant 
que le génie des airs secoue sa chevelure 
bleue y embaumée de la senteur des pins. 
Déjà Cbactas emportait AtaA^auJond de tou- 
tes les forêts; rien ne pouvait la sauver qu'un 
miracle, et ce miracle fut fait; elle dit un 
jéve Maria : des guerriers reprennent Cbac- 
tas. Atala dédaigne de leur parler : car elle 
ressemblait à une reine pour l'orgueil de la 
démarche et de kt pensée. Cinq nuits s'écou- 
lent : enfin Von aperçoit Apalachucla^ situé 
aux bords de la rivière Chatauché. On pare 
Chactas pour le sacrifice; on lui met à in 
main une ckichikotté. Le conseil s'assemble , 
et décide , malgré les réclamations de quel- 
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ques femmes , que Ghactas sera brûlé eonfor- 
mément à l'aDcien usage. Des. jeux funèbres 
sont célébrés. Le jongleur invoque Micha- 
blou, et raconte, entre autres belles choses, les 
guerres du grand lièvre contre Matchima^ 
nitou , génie du mal. Cependant le supplice 
de Chactas est remis au lendemain; mais du- 
rant la nuit une grande figure blanche rompt 
les liens du captif; un des soldats croit voir 
V esprit des ruines i c'est Atala; Ghactas fuit avec 
sa libératrice , qui lui brode des mocassinês de 
peau de rat musqué' avec du poil de porc-epic. 
Elle lui apprend de plus que sa mère étant 
mariée à Sinaghan, lui dit : Mon ventre a 
conçu , fai connu un homme de la chair blan- 
che : à quoi Sinaghan, qui est très-/72ag/za- 
nime, répondit : Puisque tu as été sincère, 
je ne te couperai pas le nez et les oreilles. 
Or, cet homme de la chair blanche se nom- 
mait Lopès ; c'est le père d'Atala , c'est aussi 
le père de Ghactas. Tous deux se félicitent 
d'être frère et sœur : Ghactas n'en est que 
plus ardent ; la chrétiepue et pieuse Atala , 
loin d'être effîirouchée de ce changement d'é- 
tat , n' opposait plus qu'une faible résistance i 
mais un orage survient à propos , et les amans 
sont renconû'és par le père Aubry etson chien. 
Ge père Aubry est un missionnaire qui habite 
au milieu de quelques sauvages convertis par 
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ses prédicatioiis : il est le chef de la prière y il est 
aussi V homme des an ciens jours , il est de plus 
le vieux génie de la montagne , il est encore lé 
serviteur du grand esprit^ il n'en est pas moins 
Vhomme du rocher. Il emmène chez luK^hac- 
tas et Atala , leur donne à souper , à coucher , 
et le lendemain leur dit la messe : de quoi 
Chactas est fort ému , quoiqu'il juge à propos 
de rester païen. Quelques jours s'éooulent à 
peine , lorsqu'il survient une catastrophe as- 
surément très -imprévue. Atala, d'après un 
ancien vœu de sa mère, se croit condamnée 
à rester vierge ; en conséquence elle s'empoi- 
sonne. Le père Aubry eût tout arrangé, s'il 
eût été informé à temps , comme il a soin de 
l'observer lui-même. Faute de cette précau- 
tion , il ne peut que confesser Atala mourante, 
qui voit avec joie sa virginité dévorer sa vie. 
Elle regrette pourtant de n'être point à Chac- 
tas. Quelquefois j'aurais voulu , lui dit-elle , 
que la divinité Se fut anéantie ^ pourvu que y 
serrée dans tes bras , j"* eusse roulé d'abîme en 
Mme avec les débris de Dieu et du monde- 
I^ récit des funéraiUes vient ensuite ; enfin 
l'auteur se met lui-même en scène , dans ce 
qu'il nomme un épilogue. U trouve cette his- 
toire parfaitement belle : car le Siminole qui 
la lui conta j^ mit lajîfur du désert et la grâce 
de la Cabane. Il est temps de s'arrêter : nous 
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ne voulons pas détermiaer avec une justesse 
rigoureuse le genre d'imagination dont cet 
ouvrage offre les symptômes ; mais nous avons 
peine à concevmr ce qu'il peut y avoir de mo- 
ral dans un amour charnel et sauvage , auquel 
la religion vient mêler des sacremens très- 
graves dont le mariage ne fait point partie; 
quel intérêt peut résulter d'une fable incohé- 
rente , où des événemens qui restent volgahres 
en dépit des formes les plus bizatr^) ne sont 
ni amenés, ni motivés, ni liés entre eux, ni 
suspendus par aucun obstacle. Quant aux dé- 
tails, on y sent l'affectation marquée d'imiter 
l'auteur de Paul et Virginie ; mais , pour l«i 
ressembler, il faudrait, comme lui, décrire 
et peindre. Ces noms accumulés de fleuve» , 
d'animaux , d'arbres, de plantes, ne sont pas 
dés descriptions ; des couleurs jetées pêle- 
mêle ne forment pas des tableaux. M. de 
Chateaubriand suit la poétique extraordinaire 
qu'il a développée dans son Génie du chriS" 
tianisme. Un jour, sans doute, on pourra juger 
ses compositions et son style d'après les princi-^ 
pes de cette poétique nouvelle, qui ne saurait 
manquer d'être adoptée en France du moment 
qu'on y sera convenu d'oublier complètement 
la langue et les ouvrages des classiques. 

De toutes les dames françaises qui ont cul- 
tivé la littérature , celle qui a produit le plus 
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d'ouvrages, c'est assarëment madame de Gen- 
lis. Avant la révcdntioû , nous lui devions déjà 
quinze volumes ; elle en a donné plus de vingt 
depuis cette époque. La plupart contiennent 
des romans qui sont estimables dans quelques 
partie» , mais défectueux à plusieurs égards. 
On n'écrit pas toujours bien quand on veut 
toujours écrire : l'esprit et l'imagination ne 
sont pas constamment aux ordres de ceux 
même qui en ont le plus. Ainsi , dans les 
finaux téméraires y les vertus de lady Claren- 
don , ses diagrins , le déchaînement de ses 
alliés, les froideurs de son époux long-temps 
abusé , la justice éclatante qu'il lui rend avant 
de mourir , te serment qu'elle grave sur le 
tombeau de cet époux cbéri , produisent d'as- 
sez grands effets. L'intérêt se soutient encore 
an milieu des calomnies qu'occasionne le sé- 
jour de rhéroïne en France ; mats il se ralen- 
tit par de nouvelles amours, et s'anéantit par 
un dénoûroent aussi triste que péniblement 
amené. Dans Alphonsine ^ on est touché des 
malheurs de Diana /plongée au fond d'un sou- 
terrain , où elle fait naître , conserve , élève 
une fille adorée. On excuse d'assez fortes in- 
vraisemMances rachetées par une émotion con- 
tinue, mais l'émotion cesse quand Diana n'est 
plus captive; un nouveau roman commence 
et se traîne longuement, sans exciter même la 
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curiosité du lecteur. Dans les Mères rivalrs^ 
la marquise d'Ëraeville offre sans doute un 
beau caractère. Mais, sans rappeler des tra- 
casseries provinciales qui tiennent beaucoup 
d'espace et procurant peu d'amusement y que 
dire de mademoiselle de Rosmond? Elle n'est 
point vicieuse , au moins dans l'intention de 
l'auteur , et pourtant facile à l'excès pour un 
homme qu'elle n'a jamais vu , et qu'elle ne 
saurait épouser » puisqu'il est marié : elle en- 
voie secrètement le fruit de sa faiblesse , à 
qui? à l'épouse même de son amant ! Pour 
jouir injustement d'unerenommée sans tache» 
elle fait planer, durant dix -huit ans, sur cette 
épouse vertueuse, un sbupçon que tout con- 
firme, et au bout de dixrhuitaus, elle en est 
quitte pour se faire religieuse , après un aveu 
tardif qui ne rend point à sa victime une 
jeunesse nojée de larmes , privée du bonheur 
domestique, incessamment tourmentée parle 
désolant contraste d'une conduite irréprocha- 
ble et d'une réputation flétrie. Nous ne déci- 
derons point si cette fois la dévotion peut 
compenser l'immoralité. Quant au faible ou- 
vrage * qui a pour titre Alphonse ou le Fils 
nature Ij nous y louerons la tendresse coura- 
geuse et passionnée d'une mère, afin d'y. pou- 
voir louer quelque chose. En peignant.de 
nouveau Bélisaire, nkfL^^ajae de Grenlis a tiré 
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de l'histoire pinsîeurs beaux traits du Van- 
dale Gélimei*, qu'elle a rendu plus brillant 
que son personnage principal ; mais , on est 
obligé de l'avouer , soit pour la composition, 
soit pour les détails , soit pour la couleur et 
Pharmonie du style, la supériorité de l'ancien 
Bélisatre. est très-marcpiée , surtout dans ce 
quinzième chapitre qui valut jadis à Marmon- 
te) des anatbêmes frivoles , d'éphémère cen- 
sures, et des éloges que ratifiera la postérité. 
Dans les Chevaliers du Cygne , on aime assez 
Olivier, son ami 6dèle Ysambart, la tendre et 
douce Béatrix , duchesse de Glèves ; mais le 
caractère et les aventures cyniques d'Arm- 
flède , princesse du sang deCharlemagne, re- 
poussent tout lecteur qui a quelque respect 
pour les dames , pour la décence et pour le 
«foût. La jeune Clara, le père Arsène, ont de 
l'éclat dans le Siège de La Rochelle; mais on 
est surpris que le fameux commandant La- 
noue soit resté dans l'ombre; on^ n'est guère 
moins étonné d'entrevoir à peine le cardinal 
de Richelieu , à qui toutefois l'auteur accorde 
un cœur généreux et sensible , éloge étrange 
pour un tel ministre , et le seul qui fût resté 
neuf après tous les discours prononcés à l'A- 
cadémie française par les récipiendaires et les 
directeurs , durant l'espace de cent cinquante 
ans. Il y a du beau dans le ix>man sur Madame 
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de la Vallitrey au. moins ce qui fut dit tejL- 
tnelleineQt parPhéroïtie ; mais tout en louant; ' 
Louis XlV sans mesure , l'auteur le repré- 
sente comme un égoïste , tour-à-tonr ardeni: 
ou giacé 9 forçant un cloître pour arracher à. 
Dieu la maîtresse qu'il aime encore , et tro)^ 
pieux pour lui disputer la maîtresse qu'il 
n'aime plus. Le sujet de Mcuiame de Mainte- 
non pouvait être traité de plus d'une manière ; 
l'auteur a choisi le genre sérieux^ La visite de 
madame de Montespan , sur le déclin de sa fa- 
veur, à madame delà Yallière , déjà religieuse 
aux Carmélites, offre une scène très-impo- 
sante. Sans être de la. même force , d'autres 
détails sont remarquahles ^ mais , pour nous 
faire croire à la candeur demadame de Main- 
tenon, il fallait la peindre autrement: elle ne 
parle qu'aux faiblesses du monarque \ soit 
qu'elle le flatte , soit qu'elle le gi'onde , tout 
semble manège et calcul ; et , quoique tant ce* 
lébré, I^uis XIY paraît un vieillard dévot et 
blasé que subjugue avec art sa vieille gou- 
vernante. Un roman fort joli d'un bout à 
l'autre, c'est Mademoiselle de Clermoni jhi 
brièveté en est le moindre mérite. Les carac- 
tères de la princesse, de son frère M. le duc , 
et de son amant le duc de Melun , sont tracés 
avec une vérité charmante. Là , ni incidens 
recherchés, ni déclamations prétendues reli' 
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gieases : action simple , style naturel , narra- 
tion animée, intérêt toujours croissant, voilà 
ce qu'on y trouve. On croirait lire un ouvrage 
posthume de madame de La Fayette ; et s'il 
nous a été pénible, dans cet article , d'avoir 
à multiplier les critiques , il nous est doux de 
le terminer par cette louange. 

Madame Cottin s'est acquis une réputation 
aiéritée. Son coup d'essai , Claire d'Albe , ne 
donnait toutefois que de médiocres espéran- 
ces : la fable en est vulgaire et mal tissue ; 
les détails n'en sont point heureux ; on ren- 
contre même, dans les lettres d'une certaine 
Élise , plusieurs traits inintelligibles pour le 
lecteur et pour l'auteur : c^est ce que Boileau 
nommait si bien du galimatias double. De 
Claire d'Albe à Malvina le progrès a lieu 
(l'étonner , non que ce second ouvrage soit à 
beaucoup près exempt de défauts. M. Prior 
y parait fort déplacé , quoiqu'il serve à l'ac- 
tion. Un prêtre catholique des mœurs les 
plas graves, mais qui, malgré sa piété, s'a- 
vise d'être amoureux et de se battre au pisto- 
let avec son rival, est un personnage inad- 
missible. Edmond, tout passionné, tout brillant 
qu'il est , Edmond lui-même laisse quelque 
chose à désirer. Il n'en est pas ainsi de Mal- 
vina ; c'est à tous égards un des plus beaux 
caractères que puissent offrir les romans mo- 
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dernes. Depuis l'inoculation de l'amour dans 
la Nouvelle Héloïse , il n'est point de situation 
mieux conçue, mieux développée, plus pa- 
thétique en tous ses détails, que celle de Mal- 
vina s'introduisant déguisée dans le château 
d'une famille qui la persécute , y devenant la 
garde-malade d'Edmond , son amant ; et là , 
muette , impénétrable autant qu'active et vi* 
gilante , l'arrachant à foroe de soins à la moit 
qui semblait déjà le saisir. On n'est pas moins 
attendri en lisant Amélie Mansfield. Ce qui 
concerne le premier époux d'Amélie eèt , à 
la vérité, peu attachant; mais c'est comme 
l'avant'Scène du drame , et dès qu'Ernest a 
paru , les émotions se succèdent avec un pro- 
grès rapide , jusqu'au jour où les deux amans 
sont renfermés dans le même cercueil. On les 
aime et on les regrette ; on plaint avec effroi 
madaxne de Woldmar, mère d'Ernest et très- 
digne baronne allemande , qui laisse mourir 
de chagrin son propre fils unique , de peur 
qu'il n'épouse Amélie , fille d'uneiiaute nais- 
sance, mais veuve d'un mari qui avait le mal- 
heur de n'être pas né baron allemand. C'est 
avec beaucoup de force que l'auteur a peint 
cet orgueil barbare qui ne cesse d'être in- 
flexible que par des maux irréparables , et se 
borne à gémir jeu vain sur les tombeaux qu'il 
a creusés. Le courage et la piété filiale de la 
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jeane Élisafbeâi Potoski charmeat dans. les 
Exilés de Sibérie , et les détails de ce petit 
roman historique respirent une simplicité tou- 
chante. Quant à la Prise de Jéricho , dont 
nous avons déjà parlé à l'occasion des Mé- 
langes de littérature de M. Suard, nous n'en 
dirons ici qu'an mot ; c'est un mauvais ou* 
vrage dans un mauvais genre, un poëme qai 
n'est point en vers. Les prétendues aventures 
de la Juive Raab sont moins embellies que 
défigurées par un langage hermaphrodite qui 
se sépare de la prose sans pouvoir atteindre 
à la poésie. Ces formes lourdes et guindées 
nous semblent aussi déparer les commence- 
mens de Mathilde , roman dont l'action se 
passe à la 6n du douzième siècle , durant la 
croisade de Philippe* Auguste et de Richard- 
Cœur-de-Iion ; mais bientôt l'auteur s'é- 
chauffe avec son sujet , la diction devient 
natnrelle : alors l'intérêt commence , et quel^ 
quefois il acquiert une haute énergie. Phi- 
lippe ne parait qu'un moment ; Richard n'oc- 
cnpe guère plus d'espace ; Lusignan , ix>i de 
Jérusalem , est fort maltraité ; Montmorency 
a beaucoup d'éclat ; Saladin , sans être mé- 
connaissable y est inférieur à sa renommée : 
pour son frère, Malek-Adhel, c'est le per- 
sonnage d'élite : il est bon , généreux , tendre, 
passionné, vaillant, invincible; il unit au 
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plus haut degné toutes les qualités aimaldes 
et toutes les vertus chevaleresques. Ihiathilde, 
sœur de Richard, est digne du héros musul- 
man ; soo amour pour Malek-Âdhel est gra- 
dué, motivé avec art : ou est ibrt«n^:it ému , 
soit lorsque, seule avec lui au milieu de Pou- 
ragau du désert, elle attend la mort qui les 
menace^ «oit lorsqu'elle accourt sur un champ 
de bataille devenu l'autel , le lit nuptial et le 
toipbeau de son amant , qui expire- eu invo- 
quant le dieu de Mathilde. £n général , les 
effets tragiques dominent dans les productions 
de madame Cottia. Hors des scènes de passion, 
son stjle se traîne , et l'on voit qu'elle ne 
connaît point assez l'art 4'^orii«; maia elle 
f utdouée d'une sensibilité rare : elle sait pein- 
dre l'amour , surtout l'amour entouré de mal- 
lieurs 'y elle ne prêche ni ue régeaite , et dans 
chacun de ses bons romans l'héroïne est aussi 
tendre qu'aimahie ; elle étabik et soudent 
bien un cara^re qu'elle affectionne , elle 
compose enfin sans timidité , mais sans au- 
dace , et l'on doit regretter cette dame , fsnle- 
vée à la littératune dans un âge où acm talient, 
déjà très-Feniarquable, pouvait enôoi» se per- 
fectionner. 

Les romans de madame de Flaliault, au- 
jourd'hui madame de Sonza ,- se distinguent 
par une grice qui leur est particulière. Dans 
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j^dèie de tS^nangv , riea de mieux de«iinié 
qae les trois priiicipaux penoiiiiBge»» Adèle, 
le lord Sydeubftm , et le œarqais de SéiMunge» 
modèle d'oa vieillard ainuible et d'un excel* 
lent rnuri. Dans ÉmiiU et Alphonse » l'au- 
teur peint avec vérité les grands airs du duc 
de Candfde » mais si ce brillant honune de 
cour inspire 6>rt peu d'intérêt, on en prend 
beaucoup en récompense aux chagrins de sa 
jeune éponse » et même au sort de l'Espagnol 
Alphonse, malgré la bizarrerie de son carac* 
tère et de ses tragiques aventures ; ces deux 
romans sont rédigés en forme de lettres. 
Charles tet Marie ^ ainsi qta^JStfgène de Rq^ 
ihelin.y ont la forme simple et rapide d'un 
journaKécrit à la hâte, à mesure que le^ évé- 
uemens s'écoulent. Tout plaît dans Charles 
et Marie, les vertus de la bonne Udy Seympiir, 
la seiju»ibiUté ingénue de Marie , sa troisième 
ûlle , la tendcewe passionnée de Charles Le^ 
OQX, et même l'égarem^^nt de Philippe, qui 
a confondu 4vec l'amour la dou^e amitié de 
Marie, Un père « aipi iutime e^ co^iÊdent 4s 
son fil&, un CUs, non moii^s dévoué ^. son père 
qu'à sa maîtresse ,. l'esprit supérieur de la 
narécbale d'C^outeville, et encore plus 1^ 
cbarvAe infini 4e sa petil3e-*ûUe Athénaïs , em** 
beUissent Eugène deRothelin. C'est, k notre 
avis, apirès Adèle de Sénange, le meilleur 
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ouvrage de madame de Flahault, si pourtant 
il faut choisir entre des productions presque 
également agréables. Ces jolis romans n'of- 
frent pas, il est vrai, le développement des 
grandes passions : on n'j doit pas chercher 
non plus l'étude approfondie des travers de 
l'espèce humaine ; on est sûr au moins d'y 
trouver partout des aperçus très-fins sur la 
société , des tableaux vrais et bien terminés , 
un style orné avec mesure, la correction d'un 
bon livre et l'aisance d'une conversation fleu- 
rie, l'usage du monde, mais cet usage exquis 
et rare qui observe et ne s'exagère point les 
convenances ; des sentimens délicats , des 
tours ingénieux , des expressions choisies , 
l'esprit qui ne dit rien de vulgaire , et le goût 
qui ne dit rien de trc^. 

Nous avons eu déjà plus iPnne occasion de 
rendre hommage aux talens de madame de 
Staël, mais c'est dans le genre des romans 
qu'ils se sont déployés avec le plus d'avan- 
tage. Delphine et Corinne sont deux produc- 
tions brillantes; toutefois, en leur payant un 
juste tribut d'éloges , nous estimons trop l'au- 
teur pour dissimuler de Justes critiques. Nous 
commencerons par Delphine. H est dangereux 
d'attribuer à des personnages que l'on net en 
scène tous les genres de supériorité : c'est 
beaucoup promettre, et^du moins faut-il être 
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sur de tenir parole. Léonce est an juste le 
premier homme qui existe ; Delphine est pré- 
cisément la première des femmes possibles , 
et c'est nne chose tellement convenue, qu'eux- 
mêmes l'avouent de fort bonne grâce, l'un 
pour l'autre et chacun pour soi. Nous som- 
mes bien fâchés de ne pouvoir adopter sfur 
Léonce , ni son avis , ni celui de Delphine ; 
mais, en conscience, il n'y a d'extraordinaire 
en lui que son amour-propre et son imper- 
turbable personnalité. Il se résigne à tous les 
sacrifices qu'on lui prodigue; mais il s'abstient 
d'en faire, tant il se respecte. Tremblant de- 
vant les caquets qu'il appelle l'opinion , il se 
fâche quand Delphine est compromise , et 
c'est lui qui la compromet sans cesse. Abusé 
par des calomnies, il ne l'a point voulue pour 
épouse ; désabusé , il la veut pour concubine. 
Bien plus , dans l'église où il vient de voir 
une victime de l'amour s'arracher au monde 
pour expier sa faiblesse , dans cette même 
église, où jadis il forma, devant Delphine ao 
désespoir, un lien qui subsiste encore, il 
s'efforce d'arracher à celle dont il a causé l'in- 
fortune tout ce qu'il lui a laissé , l'honneur 
et le droit de ne ppint rougir. Delphine est 
aussi vaine que Léonce, mais elle est du moins 
spirituelle et généreuse ;. elle rétléehit peu sur 
sa conduite , mais sa bonté va plus loin que 
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son impmdetice , qni toutefois est excessive : 
elle comble de bienfaits sa rivale. Cette rivale 
meurt , Léonce est libre. Éponserà-t-^il Del- 
phine? Non; ce n'est pas à qnoi il songe. 
C'est le temps de notre révolution : la guerre 
vient d'éclater, les ennemis sont à Verdun; 
Léonce les joint , afin de punir les Français, 
qui ont changé de gouvernement sans sa per- 
mission. Par malheur il est pris les armes à 
la main : c'est son premier et unique exploit. 
Après d'iiiutiles efforts pour lui sauver la vie, 
Delphine lui donne la sienne. Dans la prison, 
sur le char funèbre, an lien du supplice , elle 
l'accompagne, l'exhorte et meurt avec lui. 
Ce déuoûment est ti*op fort pour être pathé- 
tique, mais la nullité de L«once, qui n'esta 
tous égards qu'un héros passif, relève le cou- 
rage actif et sans bornes de la véritable hé- 
roïne. Autour de cette figure principale sont 
habilement groupés d'autres personnages. 
L'auteur peint avec des couleurs aussi vives 
que variées cet égoïsme adroit et caressant, 
science de vivre de madame de Yermont , le 
sec bigotisme de sa fille , épouse de Léonce ; 
la dévotion pleine d'amour de Thérèse d'Er- 
vins ; la sagesse modeste* de mademoiselle 
d'Albémar, et la raison ferme de Lebensey. 
Dans chaque lettre, à chaque page, on trouve 
des idées fines ou profondes, mais nous ne 
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saurioD» admettre le principe c|ui sert de base 
à tout l'ouvrage. ?fon , rhomme ne doit point 
braver Fopinion, la femme ne doit point s'y 
soumettre -, toutf deux doivent l'ekaminer, se 
soumettre k l'Opinion légitime , braver l'opi-^ 
nion oorrompue. Le bien , le mal , sont inva- 
riables : les convenances qui assujettissent les 
dexOL sexes diffèrent «dtre elles , comme les 
fonctions que là nature assigne à chacun des 
deux , mais la nature ne condamne pas l'un 
au seandale et l'antre à l'hypocrisie ; eUe leur 
donna la vertu pour les inspirer , la raison 
pour guider la vertu , et toutes les convenan- 
ces s'ail^dtent devant ces liantes étemelles. 

L'ensemble de Corinne est imposant, et 
dans 06 livre un seul défaut nous paraît sensi- 
ble. L'auteur y exige encore une admiration 
respectueuse , uiï culte même pour les deux 
principaux personnages. On ne doit comparer 
aucune femme à Corinne, aucun homme à 
OsWald. L'incomparable Oswald n'est pour^ 
tant ni moins égoïste , ni moins borné que 
l'incomparable Léoiice. Lueile Edgérmond, 
jeune Anglaise qui devient l'épouse d'Oswald, 
vaut beaucoup mieux que son froid compa* 
tnote; mai» elle fixe rarement Pattention. Le 
prince de Gastel-Forte, le comte d'£rfeuil, l'un 
Italien , l'autre Français , tous deux remar- 
quables par des nuances bien saisies , ne sont 

12. 
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pourtant qae de» personnages accessoires; Co^ 
rinne seule anime tout le tableau : elle émeut, 
entraine^sabjugue; c'est Delphine encore, mai? 
perfectionnée, mais indépendante, laissant à 
ses facultés un plein essor, exprimant, comme 
elle leaéprouve, les sentimens qui la dominent, 
et toujours doublement inspirée par le talent 
et par l'amour. L'action est simple , ce qvâ est 
partout un mérite, mais ici plus qu'ailleurs, 
puisque l'objet principal est la description de 
l'Italie : et quelle description passi^née ! Au 
milieu des cités pompeuse» et des (^ulens pay- 
sages , c'est pour Oswald que son amante se* 
plaît à célébrer cette contrée deux fois clas- 
sique,, et long-temps peuplée de héros, où 
l'héritage du génie des Grecs fut recueilli par 
la victoire , et qui depuis retira l'Europe des 
longues ténèbres du moyen âge. G'est avec hii 
qu'elle se promène entre les prodige»antique» 
et les prodiges modernes , près de ces monu- 
mens debout encore , mais dont la grandeur 
égale à peine les- débris des monumen» ren- 
versés 'r dans ces palais , dans ces temples, qui 
étalent le» chefs-d'œuvre de la peinture et re- 
tentissent des chefs-d'œuvre de l'harmonie; et 
sous le plus beau ciel du monde, peur enflam- 
mer l'imagination,detouscètés viennent s'unir 
à la puissance des arts la majesté d'une gloire 
lointaine, l'inspiration des souvenirs et l'élo- 
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qoence des tombeaux. Ce n'est pas une idée 
vulgaire que celle de lier tous ces grands objets 
aux situations d'une âme ardente et raolùle^ 
Ainsi les couleurs sont variées : leur éclat 
éblouit d'abord, lorsque, triomphante au 
Capitole, heureuse d'un amour naissant et 
partagé, Corinne, enchantée du présent, sourit 
aux promesses de l'avenir. Bientôt les teintes 
palissent en même temps que son bonheur, 
mais leur mélancolie les rend plus douces , et, 
quand elle a perdu jusqu'à l'espoir, c'est en- 
core avec un charme nouveau qu'elle repro- 
duit les mêmes images , rembrunies d^ sa 
douleur et des pressentimens de sa mort pro- . 
chaine. Il y a beaucoupde méritedans le roman 
de Delphine : à notre avis , toutefois , Corinne 
a moins de défauts, plus de beautés, et des 
beautés d'un plus grand ordre. Sans doute, 
on peut reiMTOcher à ces deux ouvrages quel- 
ques pensées qui ne soutiendraient pas l'exa- 
men, quelques expressions plutôt cherchés que 
trouvées . Mais qu'importent ces taches légères? 
tTous deux sont riches de détails , tous deux 
étincelans de traits ingénieux ou diversement 
énergiques , et garantissent à madame de Staël 
nn i^ng parmi les écrivains qui font auj ourd'hui 
le plus d'honneur à la littérature française. 
Quelques ouvrages moins généralement 
connus que ceux dont nous venons de parler. 
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n'ont pourtant pas échappé à Tatteiltion pu- 
blique. De ce nombre est le petit roman de 
PHmerose, par M. Morel de Yindé : les 
aventures de Primerose « fille du comte de 
Beaucaire ^ et de son amant de Grérardet, fils 
du duc de Valence, j sont racontées avec 
agrément. Le duc Grérard, qui vent toujours 
aoénager des surprises, ofire un caractère plai- 
sant et vrai ; du fonds même de ee caractère 
naît un dénoûment très-^bien filé. La compo^ 
sttion est faible , mats amuaante » et le style 
n'est pas dépourvu de grâces. Ta: Nègre com- 
me il y a peu de Blancs^ roman de M. de La- 
vallée y offire Une action plus étendue et des 
personnages plus tntéresBans t Itanoko : par 
enenxfAB y et la jeune Amélie , parmi les nok*s ; 
parmi les blancs , Germance et son amante 
Honorine. L'auteur semble persuadé qu'il est 
possible à un nègre d'avoir de» vertus, et 
que Fesclavage des noirs n'est pas tout^à^fait 
de droit divin. Ces deux opinions, propagées 
dans le dernier nècle, sont maintenant réfu- 
tées sana cesfife en des journaux qui seront 
peut-être immortels : il convient d'observer 
entre eux et la raison une neutralité pru- 
dente , mais sans négliger de rendre justice 
au talent et aux intentions philantropique»de 
M. de Lavallée. Ses Lettres d'un Mamelock 
eiicoiu*ent un reproche qu'avaient déjà médti 
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les Lettres tarcpies de Saint^Foix et plusieurs 
prodnctioûB semblables , celui d'<)66r rappeler 
les formes d'uu chef-d'œuvre inimitable de 
Montesquieu. Mais , quolqu'à distance respec- 
tnease des Persans Usbek et ftica , le Mame- 
lock Giesid n'en montre pas mùins beaucoup 
àe gaîté i de senà et d'esprit. Il est fâchiËUx 
que l'inépuisable IM. Pigault-Lebrun ne sache 
point se borner ; souvent il compile , souvent 
il n'invente que trop. Cependant nous distin- 
guerons , dans la longue liste de ses ouvrages, 
ia Folie espagnole j mon Oncle Thomas, 
M. Botte , V Enfant du Carnaval , et surtout 
les Barons dé JFeîsheim, D est aisé d'y blâmer 
de nombreux écarts , une imagination vaga* 
bonde, et qni risque tout, jusqu'au cynisme ; 
niais il serait injuste de n'y pas louer des 
traits piquans , des boutades heureuses et des 
scènes d'un comique original. Dans les Qua^ 
tre Espagnols de M. Montjoye, le caractère de 
l'ambassadeur Massaréna est assez fortement 
tracé , la tendi*e amitié de son fils don Carlos 
et du jeune Fernand est peinte aussi d'une 
manière touchante. Le Manuscrit trouvé au 
'twnt Pausilippey'BVLtce roman du même au- 
teur, ne vaut pas les Quatre Espagnols ; on y 
i^tnarque toutefois le vieux jésuite Mendoza, 
personnage aimable et moral , savant distrait , 
inais and attentif, et Gusraan , scélérat dévot , 



314 LITTKRATUHS FRARCAISI. 

qui figure très-bien dans la procession des 
ilagellans , pour plaire ài la petite comédienne 
Minirella , sa maîtresse. Au reste , c'est par 
l'intérêt de curiosité que se soutiennent les 
romans de M. de Montjoje ; car la diction en 
est traînante et la composition chargée d'inci- 
dens. Mai» il est plus d'un public » et celai 
qui y en ce genre d'écrire comme en tout au- 
tre y a besoin de trouver un plan sage embelli 
par tes richesses du style > est assurément le 
moins nombreux. 

Nous fâcherons peut-être ces lecteurs dif- 
liciles y eu faisant ici mention des romans de 
M. Fiévée, le même qui , durant la révolu- 
tion y donna sur de petits tliéâtre» de petits 
drames qu'il croyait philosophiques, et depuis 
a publié de petites brochures dans un sens 
tout-à-fait contraire, apparemment pour se 
réfuter, ce qui paraissait inutile. Eh ! com- 
ment passer sous silence la Dot de Suzetle et 
Frédéric, lorqu'en ses modestes pré€sces, 
l'auteur de ces deux romans affirme que le 
premier jouit d'un prodigieux, succès , et croit 
voir dans lé second des signes d'une immorta- 
lité probable ! Sans vouloir partager la res- 
ponsabilité de ses opx;[iiotts sur ce point , nous 
croyons que la Dot de Suzette n^est pas dé- 
pourvue d'agrémens. Le caractère aimable de 
la jeune villageoise mariée par madame de 
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Senneterre, sa modération dans i^état d'opu- 
lence où son mari est parvenu, sa respec- 
taeuse reconnaissance envers sa bienfaitrice 
tombée dans Padversité, réchauffent des aven- 
tures assez froides et terminées par un dénou- 
ment aussi facile à prévoir qu'il est brusque- 
ment amené : du reste, rien de plus mince 
que les détails. L'auteur essaie bien de jeter 
quelques ridicules sur tes mœurs des nou- 
veaux Turcarets, et certes la matière est 
riche; mais, comme toute autre, elle n'est 
riche que pour le talent. On parlé de religion 
dans Frédéric, on j parle même dé morale. 
Or, voici le fond de l'ouvrage : la baronne 
Spoàasi , satisfaite du zèle et de la discrétion 
de Philippe , son valet de chambre , à jugé à 
propos d'en faire son amant. Philippe ne cesse 
pas d'être au service ; il cumule seulement les 
deôx fonctions. De ce commerce noble et légi- 
time , un fils naturel est survenu : c'est Fré- 
déric, n est élevé par son père, qui lui forme 
l'esprit et le cœur, lui donne des conseils pro- 
fonds pour réussir en bonne compagnie , et 
lui révèle enfin sa naissance. La baronne imite 
cet exemple, et bientôt meurt comme une 
sainte ': ce soôit les termes de l'auteur. Qu'il 
nous soit permis de borner là notre analyse, 
sans faire connaître les relations intimes de 
Frédéric avec une madame de Yignoral , avec 
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uae madame de Yiilmont , m mêmç avçc une 
Adèle, (^u'il fînitpar épouser. Ce romaq est fort 
inégal : la classe^distinguée n'y parle guère son 
langage; mais le valet de chambre et son bâtard, 
(jui sont les deux béros du livre, ont touJQurs 
les moçurs et le ton qui leur conviennent* A 
cet égard, M, Fiévée suit avec scrupule lef pré- 
ceptes judicieux d'Horace et de Boil^au. 

JX nptts reste i^ j^er un coupTd'œil sur quel- 
que« traductions de» romans étrangers les plus 
remarquablett ; et d'abord l'époque nous pré^ 
sente deux traduetlon» nouvelles de D^m Qui- 
cbotte* La premiève est dé Fk>rian, qui la 
publia vers la fin de sa vie, il y a dix^buitans 
à peu près » la seconde a paru l'année dernière : 
eue est de M. du Bournial. On sait combla 
l'ancie^UQ version i^st rude, inélégant»^ iiMor- 
recte ; les morceaux de poésie surtout y sont 
iHîndiis avec une extrême négligence. Flonan, 
dans ces mêmes morceaux , a montré dç l'es* 
prit et du goût, et là, s'il abrège le texte, il 
est digne d'éloges ; car ces complaintes lan- 
goureuses sont trop longues dans l'original. 
Par malbeur il veut aussi raccowroir toutes les 
autres parties de l'ouvrage ; or souvent oe sont 
les beauté qu'il abrège, c'est le génie qu'il 
supprime , et ce n'est point là de k^ prédsiosi. 
Il attiédit la verve de Cervantes; un comique 
large et franc devient partout mînoe et dis- 
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cret. On va jusqu'à regretter le vieux ti*aduc- 
tenr, qui travestit quelquefois , mais qui » du 
moins , ne mutile pas son modèle en voulant 
le perfectionner. M. du Bournial ne mérite 
aucun des deux reproches : il est simple et 
n'est point trivial ; il est surtout copiste fidèle ; 
il Pest au point, qu'en plaçant le français à coté 
de l'espagnol , vous reconnaissez , dans la plu- 
part des phrases , la même marche , les mêmes 
constructions, les mêmes tours ; ce qui donne 
an stjle du traducteur un peu de gêne et 
d'affectation. Nous permettra-t-il de lui don- 
ner un conseil? Gomme on s'aperçoit trop 
aisément qu'il n'a pas l'habitude d'écrire en 
vers, il devrait s'adjoindre un coopérateur 
pour la traduction des stances. Aujourd'hui , 
plusieurs jeunes gens d'un esprit orné font en 
ce genre aussi bien et mieux que Florian ; cet 
établissement nous paraitindispensable. Après 
cela, des corrections assez faciles, et même 
assez peu nombreuses, suffiront pour assurer 
à U. du Bournial l'honneur d'avoir digne-- 
meiit traduit le chef-d'œuvre brillant , mais 
unique, de la littérature espagnole. 

On nous a transmis en langue fi^ançaise 
beaucoup de romans anglais composés dans 
ces derniers temps. Plusieurs se font lire avec 
intérêt, et.dans ce nombre il ne faut pas ou- 
blier Simple Histoire, qu'on pourrait toute- 

13 
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fois nommer Longue Histoire : car elle tient 
l'espace de quarante ans , et deux générations 
8?y succèdent. On aime dans Saint- Clair des 
Isies Tesprit militaire et chevaleresque du 
héros principal, le beau caractère de Thé- 
roïne et la variété des incidens. Nous avons 
entendu vanter le Caleb JF'iUiams de M. God- 
win , et nous ne savons trop pourquoi. Tyrrel 
est un misérable ; Falkland , que l'auteur pré> 
tend doué de qualités sublimes , est assassin, 
calomniateur , persécuteur , le tout pour con- 
server sa réputation; le persécuté Caleb se 
conduit souvent avec bassesse et malignité. 
De tous les personnages , le plus humain c'est 
Raimond, le chef des voleurs. Des déclama- 
tions contre les lois pénales d'Angleterre^ 
contre les cours de justice, et même contre 
la société civile, sont les omemens de ce li- 
vre un peu maussade et fort immoral. M. God- 
win ose affirmer qu'il peint les choses comme 
elles sont; le fait nous semble au moins dou- 
teux. Ce qui ne l'est pas, c'est qu'il faut 
plaindre M. Godvnn , puisqu'il a pu les voir 
ainsi. En général , il est à remarquer qu'en 
Angleterre, comme en France, ce sont des 
femmes qui figurent avec le plus de distinction 
parmi les romanciers modernes. On doit à 
miss Ekirney CeciUa, Evelina, Camilla. De 
ces productions agréables , dont nous avons 
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(Passez bonnes traductions anonymes, la mieux 
composée est sans contredit la première. Ce- 
dlia est aimable, et Ton se plaît à la suivre 
chez ses trois tuteurs, dont les caractères, 
mis en contraste, fournissent tantôt des évé- 
nemens qui attacbent, tantôt des scènes qui 
divertissent. Un mérite égal , dans une ma- 
nière toute différente, recommande tes En- 
fans de V Abbaye f\o\\ roman de madame 
Rocbe; quelques toucbes lugubres y sont 
tempérées par des effets pleins de douceur. 
Amanda et son amant Mortimer ont de la 
grâce , et Pou doit savoir gré à M. Morellet de 
nous avoir fait connaître cette intéi*es8ante 
production. Sans pouvoir obtenir autant d'é- 
loges , te Potonais de miss Porter n'est pour- 
tant pas à négliger ; il se soutient par le nom 
du jeune Sobieski , l'un de ces généreux fu - 
gitifs qui, à la dernière révolution de Pologne, 
après avoir versé leur sang pour être libres , 
ont quitté, non leur patrie , mais un territoire 
où eue n'était plus. Ici s'offrent à nos regards 
les quatre romans de madame Radclifie : tes 
Mystères dUdotptiey le meilleur des quatre , 
et dont madame de Gbastenay n'a pas afiàibli 
les sombres beautés ; le Confessional des Pe'^ 
miens noirs, dont nous avons deux traduc- 
tions estimables, l'une de madame Allart, 
l'autre de M. Morellet ; ta Forêt, que nous 
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croyons digne de la seconde place ; et JuUa, 
qui nous paraît le plus faible de tous , quoi 
qu'en ait dit son traducteur anonyme. On 
trouve en ces divers ouvrages des caractères 
fortement prononcés , des situations terribles 
que l'auteur amène et accumule , au hasard 
de s'en tirer péniblement , de belles descrip- 
tions de l'Italie et du midi de la France , d'é- 
nergiques tableaux , de vrais coups de théâtre , 
et même quelques tons de Shakespeare , ce 
génie éminent anglais qui, depuis deux siècles, 
féconde encore dans sa patrie tous les champs 
de l'imagination. Ces romans^ considérés dans 
leur ensemble , se rattachent à une seule idée 
d'un grand sens. Partout le merveilleux do- 
mine ; dans les bois , dans les châteaux , dans 
les cloîtres, on se croit environné de revenans, 
de spectres , d'esprits célestes ou infernaux ; la 
terreur croît, les prestiges s'entassent, l'appa- 
rence acquiert presque de la certitude , et , 
quand le dénouement arrive, tout s'explique 
par des causes naturelles. Délivrer les esprits 
crédules du besoin de croire aux prodiges, est 
un but très-philosophique; mais les plans 
n'ont pas l'étendue et la portée dont ils étaient 
susceptibles. L'exécution en serait tout à la 
fois plus originale et plus utile , si le lecteur 
était forcé de rire des choses mêmes qui lui ont 
fait peur. Tout ce qui blesse la raison , tout 
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ce qtii tend à la dégrader, est justiciable du 
ridicule : ses traits sont les plus fortes ar- 
mes contre les sottises importantes. Horace Fa 
dit , et Voltaire' l'a prouvé. Le genre de ma- 
dame Raddiffe exige des facultés moins rares ; 
aussi n'a-t-elle pas manqué d'imitateurs. Sa 
trace est facile à reconnaître dans le roman 
médiocre et compliqué qui a pour titre : 
Adeline^ ou la Confession , et dans VAhhaye 
de Grasvilley ouvrage beaucoup moins vul- 
gaire , que madame Ducos a fort bien traduit. 
Si , dans toutes ces productions , le merveil- 
leux n'est qu'apparent, dans le Moine de 
M. Lewis , il est employé comme agent réel. 
On se souvient qu'en France , il y a trente 
ans, il plut à l'iUuminé Cazotte de composer 
une historiette du Diable amoureux. Ici c'est 
encore le diable qui , déguisé en jolie femme, 
séduit , damne et mène en enfer un prédica- 
teur célèbre. On est surpris qu'une fable di- 
gne des couvens du quinzième siècle , puisse 
aujourd'hui réussir à Londres. Ce n'est pas 
que, dans l'exécution du livre , on ne remar- 
que de là vigueur et du talent ; mais , quand 
le fond est absurde, le talent n'est pas em- 
ployé , il est perdu. Ce n'était pas sur de tels 
moyens que Richardson, Fielding, Sterne et 
Goldsmith fondaient le succès durable de ces 
romans aussi variés que naturels , qui embel- 
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lissent la littérature anglaise, et dont elle a 
droit de se glorifier. 

Entre les romanciers allemands , il est juste 
de commencer par M. Goethe , dont le Wer- 
ther obtint autrefois et conserve encore hk 
succès si général et si légitime . Nous voudrion s 
en dire autant de son Alfred; mais la chose est 
impossible : ce livre est trop long, quoique 
abrégé par son traducteur. Gomme intendant 
des spectacles du duo de Saxe-Weimar ,' l'au- 
teur a cru devoir prodiguer les observations 
sur l'art dramatique , et même sur l'art du co- 
médien ; la plupart sont communes on minu- 
tieuses. Tout ce qu'on peut remarquer avec 
éloge , c'est que M. Goethe ose admirer Racine 
et Voltaire y et c'est beaucoup pour un ÂUe- 
mand ; aussi son ami Schiller l'en a-t-il ver- 
tement réprimandé. Du reste, une intrigue 
bizarre et mal ourdie , une action tantôt traî- 
nante et tantôt précipitée , des incidens que 
rien n'amène, des mystères que rien n'expli- 
que , un personnage principal pour qui l'on 
veut inspirer de l'intérêt , et qui n'est qu'un 
ridicule aventurier, d'autres personnages que 
le romancier jette au hasard dans sa fable, et 
dont il se débarrasse par des maladies aiguës 
ou par un suicide, pour h\re arriver, bon gré 
malgré^ un dénouement vulgaire et froid : tel 
est le roman d'Alfred , incohérent ouvrage où 
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le talent qui inspira WertHer ne se laisse pas 
même entrevoir. Dans Claire et Eveling yVixa 
des romans de M. Auguste Lsifontaine , il y a 
beaucoup de choses négligées et triviales, plu- 
sieurs d'heureuses, quelques-unes d'une assez 
grande- force. Le tableau des infoitunes d'un 
nuoistre de village est l'objet du livre entier; 
il résulte de ce tableau que les disputes, les hai- 
nes, les persécutions théologiques, ne sont pas 
]du8 étrangères aux temples luthériens qu'aux 
églises catholiques; ce qui n'est consolant pour 
pa'sonne , mais ce qui est instructif pour tout 
le moiide : car rien ne fait mieux sentir l'im- 
possibilité de niveler les opinions, etla néces- 
sité de recourir à la tolérance universelle. Les 
principes de philantropie qui respirent dans 
cet ouvrage , animent aussi les autres romans 
de M. Auguste Lafontaine. Madame de Mon- 
tolieu^ connue elle-même parle joli roman de 
Gu'oline de Lichtûeld , les a traduits pour la 
plupart, et c'est un service qu'elle a rendu aux 
amateurs de ce genre d'écrire. Qui n'a pas lu 
avecattendrissement les Tableaux de famille ? 
Qui ne s'est pas intéressé au bon ministre Bem-r 
rode, à son excellente femme , à leur tendre 
fiUe Elisabeth, à leur fille Mina, si sensible , 
si spirituelle , à toute cette famille heureuse 
par l'amour et par la vertu ? filtre les produc- 
tions de l'auteur, il n'en est peut-être aucune 
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OÙ l'on ne rencontre des traits charmans ; mais 
il écrit sans cesse et très-vite : c'est dire assez 

a 

qu'il est inégal. Sterne et Goldsmith parais- 
sent avoir été ses modèles ; et, s'il ne les at- 
teint pas, il est du moins le premier de leurs 
élèves. Dans P Homme singulier, le chien, plus 
juste que le ministre, puisqu'il déchire avec 
ses dents l'ordre d'une détention arlntraire , 
est une idée fort ingénieuse ; elle eût fait hon- 
neur à Sterne , mais Sterne en eût tiré plus de 
parti. N'ouhlions pas de remarquer qu'en Al- 
lemagne, où l'on paille à tout proposée com- 
position originale , l'imitation affectée des 
formes anglaises n'est particulik*e , ni à l'écri- 
vain dont nous parlons, ni même aux seuls 
romanciers. Nous dirons en quoi elle consiste , 
où elle s'arrête , et combien le goût allemand 
diffère du goût français, lorsque, dan&la suite 
de notre travail , l'ordre des matières nous 
présentera quelques traductions récentes des 
auteurs dramatiques étrangers. 

Beaucoup de lecteurs trouveront que, dans 
ce chapitre, nous avons cité trop d'ouvrages, 
et nous sommes de leur avis. Beaucoup d'écri- 
vains seront d'un avis contraire, et nous re- 
procherons des omissions nombreuses ; mais 
devions-nous parler de tous les romans origi- 
naux ou traduits qui ont paru durant l'épo- 
que, spécialement depuis dix années? Un vo- 



CBAHTBE VI. 225 

Inme eût été trop peu pour en rendre compte ; 
le seul catalogue en serait immense, et trois 
ans ne suffiraient pas pour les lire. En France, 
en Angleterre, en Allemagne, il existe pour 
les romans des manufactures établies , et dont 
les produits annuels sont à peu près détermi- 
nés. On isait, par exemple, combien M. Auguste 
Lafontaine peut donner de volumes par an : 
nous lui opposerions aiséinent plus d'un ate- 
lier non moins actif que le sien, et, dans ce 
genre de marchandise , le Strand de Londres 
ne le céderait ni à notre Palais-Royal, ni à la 
foire de Leipsick. Depuis la mort de l'abbé 
Ghiari , romancier ti^ès-fécond jadis , mais au- 
jourd'hui très-inconnu, lltalie entre pour fort 
peu de chose dans ce commerce, qui est rare- 
ment celui des idées. En fait de livres inutOes , 
la surabondance est plus pauvre que la disette 
absolue, et cette surabondance, toujours crois- 
sante , devient un fléau pour notre littérature. 
Dans toutes les classés , tout ce qui sait lire 
lit des romans; nous voudrions ajouter seule- 
ment' : tout ce qui sait écrire , en écrit ; mais 
l'émrulation va beaucoup plus loin. Ce genre, 
comme nous l'avons dit ailleurs , se rapproche 
de l'histoire par le récit des événemens, de l'é^ 
popée par une action fabuleuse en tout oa 
partie , de la tragédie par les passions , de la 
comédie par la peinture de la société; mais il 

13. 
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a^exige ni les recherclies, l'examen profond , 
l'exaotitade méthodique de Thistôire , ni la 
majestueuse Ordonnance et les riches détails 
de Pépopée; il ne présente pasPextrême dif- 
ficulté d'écrire en vers, surtout dans le style 
d£vé; il n'est point assujetti aux règles sévè- 
res de notre théâtre , souvent même il coûte 
peu d'efforts à l'imagination. Quelle peine y 
a-t-il à multiplier les incidens, lersqu'en pre- 
nant toute liberté , soit pour la durée , soit 
pour l'espace , on veut bien consentir encore 
à négliger toute vraisemblance? Après la cri- 
tique violgaii^e , rien n'est plus faale qu'un ro- 
man médiocre s aussi les hommes du moqde , 
qui ne sont pas en même tempsdes hommes de 
lettres, des femmes aimables , qui ont négligé 
l'étude de l'orthographe pour donner plusi 
de temps à la composition) font et traduisent 
des romans. Le but ordinaire de ce travail est 
d'obtenir des succès de société; par malheur, 
en littérature, ils ne sont le plus souvent que 
des ridicules, et un ridicule facile à prendre 
n'est pourtant pas Êicile k perdre ; il reste- 
quand le roman est oublié. Ce n'est pas tout : 
tant d'écrivains et d'écrits frivoles ont produit 
d'assez graves inconvéniens; ils ont raient^ 
d'une manière sensible le mouvement général 
des esfMTÎts vers des études importantes , et 
c'est avec le dit-neuvième siècle que com- ^ 
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menée ce changement notable ; ils ont cor- 
rompa le style , ils ont même altéré la langue. 
Eavain des censeurs, plus malvcillans qu'ba— 
biles, ont-ils accusé d'un néologisme perpé- 
tuel les orateurs qui ont lé plus honoré la 
tribune franç««. Sur q«oi portaient ce. re- 
proches répétés à tant de reprises , exagérés 
avec tant d'amertume ? Nous l'avons déjà re- 
• marqué, sur une vingtaine de mots que des 
institutions nouvelles rendaient presque tous 
nécessaires; mais chez la plupart des roman* 
ders nodemes ; c'est dans le tableau de la 
vie sociale , c'est dans le langage des passions 
éprouvées par tous les hommes , que vien- 
nent ^introduire en foule des locutions inad- 
missibles, des tours anglais ou germaniques, 
des barbarismes nombreux et des solécismes 
sans nombre. Il nous serait ici trop facile 
d'accumuler à volonté les exemples qui nous 
ont frappé à la lecture , et que nous avons 
reoieillis; mab, quoiqu'une excessive gra- 
vité nous paraisse déplacée dans la critique 
littéraire , notre but n'est pourtant pas d'é- 
veiller la gaité maligne; et le travail qui nous 
est imposé , sans nous défendre la plaisanterie, 
nous interdit au moins les détails burlesques. 
D'autres réflexions se présentent. Pourquoi , 
depuis ces dernières années, plusieurs roman- 
ciers semblent'ils se croire de là classe des ser- 
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Qionnaires? Pourquoi les surpassent-ils même 
eu rigorisme? En éjfl^, Massillon et ses plus 
dignes successeurs laissaient les disputes à la 
Sorbonne et les anathêmes à l'inquisition : 
bornant désormais Ifi prédication à la morale 
évangélique , ils avaient agrandi leur art de 
tout ce qu'ils lui étaient d'inutile. Est-ce à 
titre de compensation , et pour qu'il n'y ait 
rien de perdu , que l'on Veut aujourd'hui re- 
porter dans les romans la controverse et l'in- 
tolérance? Nous avons déjà parlé du merveil- 
leux qui ' tient aux superstitions , et nous 
croyons superflu d'y revenir ; mais il en est un 
aulre qui n'est pomiant pas celui de Pépopée : 
c'est celui que Corneille appelle si bien le mer- 
veilleux de la ti^agédie , et , par ce mot, il veut 
dire un ensemble de personnages, de carac- 
tères , de sentiméns , d'événeméns non suma' 
turels, mais au-dessus de l'ordinaire. On a 
tort de le prodiguer dans les romans; il n'y 
est point à sa place : il lui faut la majesté du 
cothurne , Pappareil imposant du théâtre , le 
rhythme et les figures pressées de la poésie- 
Quant aiix romanciers , ce qui est le plus à la 
portée de leur genre d'écrire , ce qui , pour 
eux , €S^ ^ Ia fois ^6 plus agréable et le pins 
utile à peindre , c'est la vie ordinaire ; et si , en 
la peignant , il leur est trop difficile d'atteindre 
à la force comique de Gil Blas, et si d'un autre 
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coté ce livre charmant laisse, à désirer un in- 
térêt plus vif et plus d'unité d'action , Fiel- 
ding leur présente un autre modèle dans le 
beau roman de Tom {ones. Jamais l'unité ne 
fat plus complète : l'action se noue rapidement 
et avec force, elle se dénoue graduellement 
et avec mesure, sans lenteur et sans précipi- 
tation. Toutes les figures sont en mouvement 
et en contraste ; mais il n'y a ni ressorts forcés , 
ni couleurs tranchantes^ L'amour est pas- 
sionné, mais il n'a pas Taccent tragique; les 
bonnes qualités de la Jeunesse sont mêlées 
de défauts aimables ; le ridicule n'est point 
outré , la bonhomie s'y joint et le tempère; la. 
vertu n'est point exagérée , elle, tient à l'im- 
perfection humaine, au moins par l'erreur. 
Un hypocrite abuse long-temps l'homme le 
plus sage, et , ce qui est un trait de maître, 
entre tant de personnages , • le seul qui soit 
pleinement vicieux , c'est l'hypocrite : on sent 
partout le monde réel. Loin de nous l'idée de 
prescrire une route exclusive ! mais , au milieu 
de tant de fausses routes , nous voulons seu- 
lement indiquer un chemin sûr ; il mène au 
double but d'instruire et de plaire ; et parmi 
les bons romans , les moins romanesques sont 
les meilleurs. 
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CHAPITRE Vn. 

La Poésie épique» 

Poème liéroïque , Poème héroi' comique y 
Imitations et Traductions en vers. ^ 

Nous avons examiné les diverses applica- 
lions de l'art d'écrire en prose : l'art d'écrire 
en vers , bien plus difficile encore, n'est gnère 
moins varié. Dans cette carrière nouvelle, 
nous commençons par l'épopée , cpii, chez les 
Grecs , inventeurs des arts , précéda la poésie 
dramatique, et, comme elle , se divise en deux 
genres. L'épopée héroïque étant la plus haute 
production du génie , il ne faut pas s'étonner 
si, durant l'espace de trois mille ans , parmi 
des tentatives sans nombre chez toutes les na- 
tions lettrées , cinq ou six cbefs-d^oeuvre seu- 
Içmenl ont mérité l'admiration publique. Â 
cet égard notre littérature ne fut long-temps 
remarquable que par une fécondité stérile; et 
quand , sous le règne de Louis XIY , tous les 
genres de poésie florissaient en France avec 
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tous les genres de gloire , les satires de Boileau 
nous font trop connaître les disgrâces multi- 
pliées des prétendus poètes héroïques. Vol- 
taire , dans le dix:4iuitième siècle , vengea la 
nation du reproche que lui prodignaient les 
étrangers. La Henriade parut : sa conception 
ressent la jeunesse , mais c'est la jeunesse d'un 
grand poète $ et si cet ouvrage ne peut -être 
comparé aux vastes compositions épiques de 
l'antiqaité , si même il est inférieur au poème 
du Tasse pour tout ce qui ne tient pas à la 
diistîon , il a pourtant sa place marquée entre 
les épopéeRcélèhres ; et, dans la poésie élevée, 
c'est en notre langue , après les tragédies de 
Racine , ce qui approche le plus de la perfec* 
tion. Thomas, placé dans le premier rang des 
orateurs , mais non dans le premier rang des 
poètes , avait commencé un poème épique sur 
Pierre le Grand : la mort surprit ce grand 
écrivain quand il pouvait être long-temps en* 
£ore l'nn des soutiens'de notre poésie et l'hon- 
neur de notre éloquence. Les fragmens éten- 
jdus , ou plutôt les chants qui nous restent de 
^Pétréide, ne suffisent pas pour nous £iire 
Juger de l'ensemble ; mais ils présentent par- 
tout, sinon la facilité, l'élégance et l'harmo- 
nie que l'on admire dans la Henriade , du 
moins cette gravité noble et cette hauteur de 
pensées qui distinguent l'Éloge de Marc-An- 



232 L1TTSRAT0R1 TRANÇAISE. 

rèle et l'Essai sur les Éloges. Telle fut parmi 
nous l'épopée héroïque jusqu'à la fin du dix- 
huitième siècle. 

Dans les dernières années de cet âge illus^ 
tre , Masson puhlia son poème des Helvéiieîis, 
La lutte mémorable des Suisses contre Char- 
les le Téméraire ; un peuple rustique et fier 
affermissant ses droits par les périls qu'il sait 
braver, par les obstacles qu'il sait vaincre; 
la pauvreté libre triomphant de la richesse cor- 
ruptrice et du pouvoir ambitieux : voilà des 
objets dignes delà poésie; et ce grand exem- 
ple donné au monde méritait de retentir au 
milieu des siècles , célébré par la trompette 
épique. Si l'époque toutefois présentait des 
beautés imposantes que le poète a su saisir, 
elle offrait aussi de nombreux écueils qu'il n'a 
pas su toujours éviter : il a cru que desévéne- 
mens modernes repoussaient le merveilleux ; 
mais l'absence du merveilleux fait d'un poème 
épique une histoire en vers. Ce n'est pas tout : 
quelques circonstances ont influé sur l'exécu- 
tion de l'ouvrage. Masson, attaché depuis sa 
jeunesse au service militaire de là Russie, le 
quitta de la manière la plus honorable, lors- 
que l'empereur Paul P' déclara la .guerre à la 
France; mais presque tout son poème avait été 
composé à Pétersbourg, et le séjour de Paris 
est nécessaire au talent le plus décide, s'il veut 
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bien écrire en vers français. Des habitudes 
septentrionales rendaient Masson trop facile 
sur la musique du lang^age : il pensait et co- 
lorait ses pensées par des images ; mais il ou- 
bliait qu'en blessant l'oreille , on ne satisfait 
complètement ni l'imagination ni l'esprit. Les 
Doms suisses , d'ailleurs , étant surchargés de 
consonnes difficiles à prononcer , contribuent 
enoQre à donner au poème une âpreté qui en 
diminue beaucoup l'effet dans les endroits les 
plus estimables. On y trouve en abondance 
des idées fortes , géné^use^ , dignes d'un es- 
prit mâle et d'une âme élevée \ on y remarque 
souvent du nerf et de la franchise dans l'ex- 
pression; quelques narrations rapides, quel- 
ques discours pleins de verve , y brillent par 
iotepvalles ; mais , il faut en convenir , on y 
désire presque toujours la douceur , l'harmo- 
nie, l'élégance, tout ce qui fait le charme du 
style. U est à regretter qu'une mort trop 
prompte ait enlevé à ses amis et à la littérature 
cet homme diversement recommandable. U 
n'apu retoucher à fond un poème qui méritait, 
mais qui exigeait d'heureuses corrections et 
des changemens nombreux. 

Un écrivain distingué comme poète et com- 
me prosateur, M. deFontanes, s'occupe depuis 
loog- temps d'une épopée; Les connaisseurs 
ont déjà remarqué , parmi ses ouvrages , le 
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joli poème du Verger ^ une tradaction en vers 
de l'Essai sur l'Homme , plus concise et plus 
égale que celle de l'abbé Duresnel , et surtout 
un' excellent morceau élégiaque, intitulé : le 
Jour des Morts dans une Campagne. Son 
poème épique a pour titre la Grèce saui^ee; 
pour sujet, la ligue duPélopouèse victorieuse 
des armées et des flottes de Xerzès. Là, tout 
seconde un poète : l'harmonie des noms grecs 
et des noms asiatiques , la solennité de l'épo- 
que , la renommée lointaine des héros , l'auto- 
rité de l'histoire , le charme et la magnificence 
de l'antique mythologie. Glover, il y a soixante 
ans, traita ce beau sujet en Angleterre , sous 
le nom de Lebnidas^ et ce ne fut pas sans 
succès. Il est à présumer que M. de Fontanes 
réussira d'une manière plus éclatante II a lu 
dans nos séances publiques plusieurs fragmens 
de la Grèce sauvée» Un style harmonieux et 
correct, une précision nerveuse , une versifi- 
cation savante sans recherche, embellissent 
ces fragmens , et , comme l'exigeait l'époque 
la plus brillante des républiques grecques, les 
vers respirent à la fois l'enthousiasme de la 
poésie et celui de la liberté. Puisse ce grand 
ouvrage arriver bientôt à son terme ! On a droit 
d'espérer qu'il soutiendra cette gloire poétique 
léguée par Malherbe à ses successeurs, et 
qui , de classique en classique , s'est conservée 
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chez les Français damnt deux siècles^ toujours 
fidèlement recueillie » toujours enrichie de 
«lOu veaux trésors. 

Dans l'épopée héroï-comique, nous ne 
sommes pas contraints de nous borner à des 
espérances, et déjà notre littérature possédait 
deux che&-d'oeuyre en ce genre. Le Â*oid Tas- 
soni fut effacé par Despréaux, qui, cette fois 
indulgent, l'honora de quelques louanges; 
et qoà que soit le génie del'Arioste, Voltaire, 
en luttant contre lui , s'est montré du moins 
son égal. M. de Pamy n'est pas indigne d'être 
cité après ces modèles. Le pas'que nous avons 
à franchir semble peut-être un peu difficile ; 
toutefois il n'est ici question que du mérite 
littéraire. Un zèle pieux , en se croyant obligé 
d'être sévère , peut usurper le droit d'être in- 
juste: l'envie, pour user du même droit, 
emprunte le langage et le masque de l'hypo- 
crisie. Circonspects, mais appréciateurs du 
talent, nous ne voulons scandaliser aucune 
conscience , ni partager aucune injustice. U y 
aurait une réserve ridicule à ne pas nommei* 
la Guerre des Dieux , comme il y aurait une 
iasigne malveillance à nier les beautés qui 
brillent partout dans ce poème : il est soutenu 
d'un bout à l'autre par ce merveilleux si essen- 
tiel à l'épopée, quoi qu'en ait dit Marmontel. 
'Comment n'y pas remarquer une composition 
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originale, le dramatique jeté sans cesse au 
miUeu des récits , l'art d'enchainer les phra- 
ses poétiques , le naturel et pourtant la sévé- 
rité des formes dans cette longue suite de vers 
de dix syllabes , d'autant plus difficiles à bien 
tourner, qu'ils semblent aisés aux plumes 
vulgaires ? comment n'y pas louer surtout cette 
foule d'heureux détails , les uns sur on ton 
élevé que n'avait pas encore essayé M. de 
Parny, les autres plus doux et respirant la 
mollesse de ces charmantes élégies qui , dans 
une époque antérieure, avaient fondé si jus- 
tement sa réputation ? Ce poètehabile et fécond 
nous a donné d'autres compositions épiques. 
Ses ^secroix y,àont la fable est peut-être un 
peu obscure, présentent une foule de mor- 
ceaux où se retrouve son talent accoutumé. 
On sait avec cpielle grâce naïve il a chanté les 
amours des patriarches ; mais entre les poè- 
mes qu'il a composés depuis la Guerre des 
Dieux , nous oserons décerner la palme à celui 
qui a pour titre le Paradis perdu. Nous ne 
dissimulerons pas néanmoins que des person- 
nes austères, ou voulant le paraître, ont re- 
proché à l'auteur d'avoir voulu traiter gaî- 
ment un sujet délicat et singulier que Milton , 
plus hardi d'une autre manière , avait osé trai- 
ter sérieusement; c'est sur quoi nous ne pou- 
vons avoir un aurÏB, Notre devoir est d'écarter 
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avec- respect des questions épineuses qui dé- 
passent la littérature, de nous borner au seul 
point qui soit de notre compétence , et de re- 
connaître en M. de Parny l'un des talens les 
plus purs y les plus brillans et les plus flexi- 
bles dont puisse aujourd'hui s'honoret la 
poésie française. 

La plupart des choses humaines pouvant 
être envisagées sous des aspects très-diffé- 
rens , on ne doit pas être surpris que la con- 
quête de Naples par Charles YQI ait semblé 
à M. Gudin le sujet d'un poème héroï-comi- 
que, n faut en convenir , l'importance de l'en- 
treprise, les premiers exploits du chevalier 
Bayard , le nom de Bourbon , comte de Yen- 
dôme , une époque imposante où déjà l'Italie 
atteignait la hauteur des arts , tout paraissait 
appeler la véritable épopée. Alexandre YI et 
son terrible. neveu, César Borgia, devaient 
même attrister l'imagination la plus riante. 
Toutefois l'odieux n'exclut pas le ridicule, et 
la couleur don^nante peut souvent être au 
choix du peintre. Pour Charles VIII, Bayard, 
Vendôme et d'autres guerriers célèbres, ils 
forment dans le poème la partie vraiment hé- 
roïque. D'ailleurs Charlemagne et les douze 
pairs de France n'ont pas inspiré à l'Arioste 
une gravité inaltérable , et personne n'y 
trouve à redire ; mais l'Arioste excellait dans 
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tons les tons *. anssi ne peut-on quitter son 
Roland furienx, et l'on est tenté de le trou- 
ver ti*op court après avoir lu quarante -six 
chants. La Napliade en a quarante ; que ne 
produit-elle un effet semblable ! Par malheur 
il n'en est pas tout-à-fait ainsi : non qu'elle 
soit dépourvue de mérite; elle fn'a, sans 
doute, et de plus d'un genre; les notes sont 
d'un bonune instruit, et,, ce qui vaut mieux 
encore, d'un homme éclairé. On en peat 
dire autant du corps de l'ouvrage ; on y dé- 
sirerait souvent, il est vrai, plus de poésie 
de style, une versification plus soutenue, et 
même une plaisanterie plus légère. Tel qu'il 
est, ce poème figurerait dans une littéra- 
ture moins riche que la notre; s'il était 
corrigé avec soin , et surtout resserré de moi- 
ûé, il mériterait quelque réputation, et pour- 
rait obtenir un rang modeste, mais hono- 
rable. ^ 

Avant que le poème des Jeux de mains fut 
rendu public , on l'entendait quelquefois dter 
comme la meilleure production poétique de 
Rulhière. Il avait obtenu, à de nombreuses 
lectures, un succès que l'impression n'a pas 
confirmé. En composant de petits contes tour- 
nés d'une manière piquante, et surtout en 
écrivant la jolie satire des Disputes, Rulhière 
avait prouvé qu'à force d'esprit on peut s'ap- 
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proeher du talent ; mais pour un poème d'ac- 
tion , le talent est indispensable. Que trouve- 
t-pn dans le poème de RuUiière? la composi- 
tion la plus frêle : une société brillante, se 
réunissant dans une maison de plaisance, et 
presque aussitôt repartant pour la ville, par 
une suite de quelques jeux de mains qui 
brouiO^nt des amis regardés jusque-là comme 
inséparables; une Artémise, une Corinne, 
une Sylvie, un Dymas, et d'autres personna- 
ges que l'on voit passer devant soi , tels que" 
des ombres chinoises ; un merveilleux triste 
et mince : le spectre de la Peur apparaissant 
à la principale héroïne , sous Les traits de l'ab- 
besse de Bon^Secours; quelques vers plutôt 
bien arrangés que bien faits , des images plu- 
tôt esquisses que rendues; des plaisanteries 
que l'on prendrait pour des énigmes; trois 
chants très-courts, mais encore plus vides, 
et plusieurs digressions dans un opuscule. On 
a regret au tourment que l'auteur se donne 
pour montrer uiie imagination qu'il n'a pas. 
Son ouvrage ressemble à ces camaïeux au pas- 
tel, où les traits d'un pinceau effacé laissent 
à peine entrevoir les contours des figures et 
même l'intention du peintre. Ne rappelons 
point ici le chef-d'œuvi*e du Lutrin. La Bou- 
cle de Cheveux enlevée présente des beautés 
d'nn ordre moins inaccessible ; elle office de 
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plus un sujet à peu près du même genre que 
le sujet essayé par Rulhière; mais comme en 
ce joli poème les incidens sont ménagés avec 
art! comme le merveilleux est bien choisi, 
bien assorti aux personnages réels ! comme il 
aninie et domine aisément toute l'action ! Que 
d'images dans cette poésie svelte et rapide, 
et pour ainsi dire aussi aérienne gue les syl- 
phes légers qui protègent Bélinde! Sur le 
fonds le. plus stérile en apparence, voilà ce 
que sait produire un poète. Pope travaillait 
pour l'avenir, aussi travaillait-'il long-temps. 
Les poèmes de société permettent une exécu- 
tion plus eipéditive : on les vante, on les 
croit même bons tant qu'ils restent en porte- 
feuille; mais leur réputation unit d'ordinaire 
le jour où leur publicité commence. 

Un poème en six chants, composé par 
M. Parseval de Grandmaison, sous le nom 
des Amours épiques y n'est autre chose que 
l'imitation de six épisodedi choisis dans les 
poètes qui ont illustré l'épopée. Ces sortes 
d'imitations ne présentent pas autant de dif- 
ficultés que les traductions exactes y elles exi- 
gent bien moins encore le génie nécessaire 
pour inventer et pour écrire les poèmes ori- 
ginaux : toutefois elles ne sont pas à négliger- 
quand elles ofBrent quelques parties de ta- 
lent. L'ouvrage dont nous parlons est de ce 
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nombre ; mais le» traductions de l'Énéidè et 
du Paradis perdu ont été publiées depuis ; 
et dans les deux principaux chants de son 
poème, M. Parceval s'est trouvé en concur- 
rence avec M. Delille, désavantage qu'il n'a- 
vait point cherché. Cependant la supériorité 
d'un maître ne doit pas fermer nos jeux au 
mérite d'un élève exercé dans la versification 
et dans Tart de peindre en poésie. C'est en- 
core parmi les imitations qu'il faut placer 
V Achille à Scyros de M. Luce de Land- 
val. L'auteur doit beaucoup à l'Achilléide de 
Stace; mais il a luirmême inventé plusieurs 
inddenS) et de nombreux détails lui appar- 
tiennent. Le style n'est, pas exempt de re- 
cherche : le poème offre pieu d'action pour 
six chants, peut-être même est-il défectueux 
dans son ordonnance : mais on y trouve des 
traits ingénieux, d'agréables descriptions, des 
tirades bien versifiées. Quelques morceaux 
hrillans distinguent aussi les Poèmes Galli- 
ques imités par M. Baour-Lormian. Dans 
seft vers, plus harmonieux qu'énergiques, 
M. Baour suit avec indépendance la prose 
anglaise de Macpherson , qui s'est jadis an- 
noncé lui-même comme un simple , traduc- 
teur d'Ossian, barde écossais du troisième 
siècle. Des écrivains anglais et allemands pla- 
cent Ossian sur la même ligne qu'Homère j 

14 
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cette opinion exagérée n'est guère admise 
parmi les littérateurs français. Ossian , quoi- 
que sombre et monotone, a des beautés d'un 
ordre peu commun; mais cet Homère de 
l'Ecosse septentrionale est loin de soutenir 
la comparaison avec l'Hcmière de la Grèce. 

Nous ne parlerons point des poèmes en 
prose y quoiqu'il ait paru quelques ouvrages 
sous celte dénominati<« ridicule; elle était 
inconnue au dix-septième siècle. La Galpre- 
nède , en copiant dans ses romans toutes les 
formes usitées par les poètes épiques ^ n'osa 
pourtant ci'oire qu'il put trouver place dans 
un ordre aussi élevé. Quant à l'immortel Fé-, 
nelon, il était à la fcns trop modeste , trop 
ami du goût, trop attaché aux doctrines de 
l'antiquité , trop sensible à la véritable poésie, 
pour donner le nom de poème à son Téléma- 
que. Lamotte , homme de beaucoup d'esprit, 
mais qui n'avait pas le sentiment des arts, fut 
le premier qui mit au rang des épopées ce beau 
roman politique, apparemment pour^e ména- 
ger à lui-même le droit singulier de faire des 
tragédies et des odes en prose. Par une con- 
tradiction bizarre, Lamotte traduisit l'Iliade 
en vers , ou plutôt il divisa en douze chants 
un ouvrage aride, trop court pour une tra- 
duction, trop lourd pour un sommaire de 
rniade. Cette tentative maHieureuse était 
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^in de pouvoir encourager les traductioiis en 
vers; car Flliade de ÏJmanttf? fot plus décriée 
d'abord que la Pharsale de Brébenf , et bien- 
tôt plus oubliée que FÉnéide de Ségrais. Vers 
le milieu du dernier siècle , l'abbé Duresnel , 
aidé par les conseils de Yokaire, intéressa l'at> 
tention publique en naturalisaitl pami nous 
deux poèmes de Pope , l'Essai sur la Critique , 
et l'Essai sur l'Homme. Long-temps après, 
un vrai poète , M. Delille , obtint et mérita la 
première place parmi nos traduicteurs en vers, 
n ouvrit en France , aux talens que le travail 
n'épouvante pas, une carrière ouverte en Italie 
par Annibal Caro, en Angleterre par Dryden ; 
carrière pénible, étendue, bonorable, que 
Pc^ , si ricbe de son propre fonds , n'a pas 
dédaigné de parcourir. Les Géorgiques de Yir- 
ffle fondèrent la réputation de leur élégant 
traducteur : nous le retrouverons à l'époqUe 
actuelle traduisant deux poèmes épiques, 
toujours digne de ses modèles et de lui- 
même. 

Pour la composition , pour le ton général , 
pour les détails, rien ne ressemble moins à 
l'Enéide que le Paradis perdu. U perfection 
de yirgile et l'inégalité de Milton 0]^K>saient 
au traducteur des diflicultés divei^semoit ef- 
frayâmes ; mais rien ne pouvait intimider un 
écrivain qui a si profondément étudié les 
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secrets de notre versification et les inépuisa- 
bles ressources de la langue poétique. Dans 
PÉnéide, quelle foule de beautés à rendre 
présentaient le sac de Troie, les amours de 
Didon , la descente d'Énée aux enfers ; ces 
trois chants célèbres, le modèle et le désespoir 
des poètes épiques ! Quelle foule de beautés 
encore semées , répandues , prodi^ées dans 
les autres chants! Le discours de Junon, la 
tempête. soulevée par Ëole et se calmant à la 
voix de Neptune, l'épisode d'Andromaque, 
les jeux célébrés en Sicile , la cour d^Évandre , 
l'épisode d'Euryale et Nisus, le conseil .des 
dieux, les harangues de Drancès et de Tur- 
nus , et les combats imités d'Homère. La tra- 
duction de tous ces brillans morceaux porte 
l'empreinte plus ou moins marquée du talent 
de M. Delille ; on y trouve ce qui fait les 
poètes : l'éloquence des expressions, le choix 
des images-, et le charme puissant des beaux 
vers. 

On savait depuis long-temps que M. BeliUe 
traduisait l'Enéide ; M. Gaston n'a pas craint 
de tenter la même entreprise. Ce n'est pomt 
là une audaoe vulgaire : avecM . Delille la lutte 
est déjà honorable , et dans une occasion pa- 
reille on peut réussir encore sans vaincre, 
sans laisser même la victoire indécise ; c'est ce 
qu'a prouvé M. Gaston. Q n'appai^lenait qu'à 
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M. DeliHe de prouver pour la seconde fois 
que, dans une traduction française, on peut 
lutter contre Virgile : on sent néanmoins com- 
bien les armes sont d^une trempe inégale. ïn- 
dépendante et sans articles , la langue latine 
vole quand la nôtre marche. D'ailleurs les vers 
hexamètres, inégaux entre eux, excèdent tou- 
jours nos vers alexandrins, et quelquefois de 
quatre ou cinq syllabes. Sans rabaisser le mé- 
rite éclatant de la traduction de PÉnéide, on 
osera donc fiiire observer que M. Delille à sou- 
vent diminué la force du sens en augmentant 
beaucoup le nombre des vers. Ce défaut, que 
tant de qualité» rachètent , mais que l'on ne 
saurait toutefois dissimuler, aura sans doute 
frappé M. Becquey, auteur 4'udc traduction 
réœmment puÛiée des quatre premiers livres 
de l'Enéide. Son travail est digne d'attention : 
ses vers ont dû lui coûter beaucoup de peine ; 
car M. Becquey ne paraphrase point , il tra- 
duit, et même avec une extrême eiactitùde ; 
mais , s'il reud le sens tout entier, quelquefois 
les expressions littérales de Virgile , s'il est 
presque toujours correct , sHl n'est jamais surr 
abondant, nous ignorons comment il arrive 
que l'on cherche en vain chez lui l'élégance , 
l'harmonie , là couleur de son admirable mo-r 
dèle. En traduisant le plus parfait des poètes 
anciens , il a souvent démontré qu'U est pos^ 

J4. 
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sible d'être à la fois très-fidèle et très-peu res- 
semMant. 

M. DeliUe semble avoir réuni tous les suf- 
Irs^es dans sa traduction du Paradis perdu. 
Non-seulemenl; on y a distingué de câèbres 
morceaux rendus avec un talent consommé, 
le début, par exeoiiide, et cette iuvocatioii 
majestueuse à laquelle on peut ass%ner le pre- 
mier rang parmi les invocations épiques , le 
conseil teua par les démons , les éner^ques 
discours de Satan , le chant si pur et si vanté 
des amours d^'Adam et Eve , et la touchante 
apostrophe du poète i cette lumièz'e éter- 
nelle qui ne brillait plus pour lui ; mais on a 
Inconnu encore que les làzarredes semées en 
foule dans l'original., étaient adoucies avec 
art, ou supprimées dans la copie. Aussi:, nom- 
bre de lecteurs éclairés r^ardent-ils la tra* 
dnction du Paradis perdu comme supéxieuse 
en général à celle, de l'Enéide. Si leur sentr- 
ment est. fondé, cette supériorité vient sans 
doute de ce qu'il est plus facile' d'embellû 
Milton , quand il n'est pas sublime , que d'é- 
galer constamment les beautés de. Virgile ,^ 
dont c'est déjà beaucoup d'approcher. Quoi 
qu'il en soit, ces deux ouvrages soutiennent 
avec honneur la renommée de M. I>elille. Que 
d'autres lui reprodient d'avoir négligé tel 
mot, d'avoit» modifié telle image, qu'ils. veuil> 



CITAPITIB VII, 247 

lent lui enseigner ie latin , l'anglais^ et le ra- 
mener impérieusement à la tradi|ction litté- 
rale, sjstèrae vicieux en prose et ridicule en 
vers, nous ne suivrons pas leur exemple. Co- 
pier servilement des formes étrangères , c'est 
travestir à la fois sa propre langue et l'auteur 
que l'on int«7)rète ; ce n'est pas traduire , 
c'est calomnier. Voulez-vous faire un portrait 
ressemUant' saisissez la physionomie. Voulez- 
vous rendre fidèlement un dassicpie , en con- 
servant toutes ses pensées? écrivez, s'il est 
possible , comme il eut écrit dans votre lan- 
gue ; car ce n'est point le mot, c'est le génie 
qu'il £iat traduire. 

Durant le cours de l'époque littéraire que 
nous parcourons, deux traductions en vers 
de la .^rusalem délivrée ont été publiées suc- 
cessivement. Qnoiqu'en thèse générale on 
doive traduire les poètes en vers , elles sont 
loin d'avoir éclipsé l'élégante version en prose 
donnée autrefois par M. Le Brun. L'auteur 
eut la modestie de cacher son nom ; mais , 
comme il ne cachait pas son talent , elle ob- 
tint l'honneur remarquable d'être attribuée à 
J.-J. Rousseau. Des deux traductions en vers 
qui ont para depuis , on dent la première à 
M. Baour-Lormian. Le style en est harmo- 
nieux , mais un peu faible , et L'auteur aujour- 
«l'hui doit sentir lui-même combien son ou- 
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vrage a besoin d'être perfectionné. La seconde, 
plus travaillée, mais moins facile , est- peu 
conforme au génie du Tasse. Le plus fleuri 
des poètes de l'Europe moderne j est souvent 
rendu avec une sécheresse aussi étrangère à 
ses défauts qu'à ses qualités. Cette traduction 
est de Ml Clément, l&mêmie qui jadis a pu- 
blié de nombreux volumes contre Voltaire , 
Saint-Lambert et M. Delille. Nous ne décide- 
rons pas s'il a bien fait ; mais nous croyons 
pouvoir affirmer qu'il eût mieux fait encore 
demies étudier et d'écrire comme eux. 

Il est un poème cyclique dont la marche 
n'est pas aussi régulière que celle de l'épopée , 
mais qui du moins en offre toutes les formes 
de style, et souvent la composition. Nous vou- 
lons parler dea Métamorphoses d'Ovide, l'un 
des plus be^^x monumens de la poésie latine. 
M. de Saint-Ange , dont le talent spécial est 
de traduire , a su rendre en vers français tous 
les détails de cet immense ouvrage, et- pres- 
que toujours avec une fidélité scrupuleuse 
que la prose pourrait à peine égaler. Pour se 
faire une juste idée de l'entreprise , il faut 
apprécier le brillant chef-d'œuvre d'Ovide. 
Quelle richesse dans ces tableaux qui se suc- 
cèdent et ^e font valoir par des contrastes 
perpétuels! (Quelle variété rapide dans ces 
(laiTations qui s'enchaînent par un fil imper- 
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ceptible et développent si clairement tout le 
système de la théologie païenne ! Que de gé- 
nie , oa plutôt que de sortes de génie dans 
le poète ! Tantôt il décrit le palais du Soleii 
avec la magnificence d'Homère ; tantôt il ra 
conte avec une gaîté maligne les aventures 
galantes , les ruses , les larcins même des ha- 
bitaus de l'Olympe : ce qui a fait soupçonner 
à LeibnitE.que le but constant du poète était 
de tourner en ridicule le paganismie et ses 
dieux passionnés, faits à l'imitation dés hom- 
mes; Sans cesse en concurrence avec Virgile. 
Ovide ne lui est pas toujours inférieur , et lui 
oppose assez fréquemment des beautés plutôt 
différentes qu'inégales. Moins austère et plus 
harmonieux que Lucrèce , il expose aussi fidè- 
lement que lui les principes des écoles philo- 
sophiques. Enfin , dans là fable de Mirrha , 
dans les plaintes d'Hécube, dans la dispute 
des armes d'Achille , on lui trouve le mouve- 
ment, le pathétique , l'éloquence des tragi- 
ques grecs dont U avait suivi les traces dans 
sa M édée , si belle au témoignage de Quinti- 
lien, mais qui par malheur n'est point arri- 
vée jusqu'à nous. M. de Saint-Ange a rempli 
la tâche pénible cpi'il s'était imfiosée. Or, ^ 
fallait, pour la remplir, imiter la souplesse 
d'Ovide , et prendre comme lui tons les tons 
que permet la poésie noble ; il fallait encore 
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se le&ir ea garde contre Ovide lai-même : car 
il est séduisant jusque dans ses défauts* y et 
les omemens qu'il prodigue ne seraient pas^ 
tous admis par un goût sévère. Ce n'est pour- 
tant pas de la recho^efae que l'on teraÀt en 
droit de reprocher à M. de Saint-Ânge , ce 
serait peut-être l'excès contraire. Mais, si des 
mot», 'des tours familière déparent quelque- 
fois l'élégance de sa diction , si même il lui 
amve de corriger des abus d'esprit par .un 
natnrel trop facile et trop simple ^ on -doit , 
suivant lé conseil d'Horace , excuser des fau- 
tes peu nombreuses dans un long ouvrage on 
d'ailleurs les beautés abondent. C'est ainsi 
qu'a pensé le piiblic ; aussi la traduction des 
Métamorphoses d'Ovide a-t'^Ue obtenu par 
degrés un succès qui s'accroît diaqne jonr et 
que le temps doit augmenter enom». EUe 
vient immédiatement après les belles tradnc- 
lions de M. Delille : die en approche , et res- 
tera dans notre langue ccmime un des Ixms 
ouvrages poétiques de la fin du dix4iuitîàDie 
siècle. C'est le fruit de trente ans d'étude ; 
c'est le prodnit d'un talent aussi laborieux 
qu'estimable , et qui mérite à la fois des élo- 
ges et d^ récomp^ises. 

- Ici nous nous garderons Inen de négliger 
«ne remarque importante : vmlà trois câièhres 
Jtraducti«ns. en vers 'de trois grands poètes ;^ 
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c'est plus qae n'en présenterait toute autre 
époque de la littérature française, plus même 
que u'en pourraient offrir tontes les époques 
prises ensemble. Et certes ce n'est pas faute 
de tentatives , elles ont toujours été nom- 
iMVUses ; mais , jusqu'à M. Delille et à M. de 
Saînt- Angpe , aucune épopée n^avait été di- 
gnement traduite en vers français. Dea tributs 
moins considérables ont encore augmenté nos 
richesses. Le Bruit a lu, dans nos séances pu- 
bliques , deux diants de son poème inédit 
ayant pour titre les F'eilltes du Parnasse ; 
ils pvàentent deux épisodes de Virgile : Eu" 
ryale at Nisus , dans FÉnèide ; Aristiée, dans 
les Géorgîques : Aristée , où Virgile , termi- 
nant un poème didactique , atteignait déjà la 
haute épopée. Les chants de Le Brun ne sont 
pas des; imitations ; ce sont des traductions 
Bdèlesy et son t^dent s'y trouve partout. Plu- 
sieurs beaux morceaux de Lucain , embeUis 
par Pélégante versification de M. L^onvé > 
ont fiût désirer que le même traducteur nous 
donnât la Pharside entière. Si elle ne peut 
être mise au rang des cbefii-d'œuvre épiques , 
si Fon peut en perfectionner qu^ques parties, 
en abrégé quelques détails , on y reconnaît 
cependant la main d'un homme supérieur , et 
les traits de génie n'y sont point rares , éloge 
qu'il est rave de mériterv Nous devons à 
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M. Gingiiené un ouvrage estimable , et qui 
sera publié dans les Mémoires de la classe de 
littérature ancienne : c'est la traduction eu 
vers d'un poème latin, très-varié, très-bril- 
lant^ parfaitement écrit : Thétis et Ptlée, Ca- 
tulle , en cet ouvrage , s'élève au rang des 
grands poètes. Le seul Virgile a porté plus 
loin l'barmonie des vers : il a d'ailleurs des 
obligations à Catulle, et de beaux mouvemens 
d'Ariane se retrouvent dans les discours 
passionnés de Didon. Au milieu de cet em- 
pressement à faire passer dans notre poésie 
les beautés épiques de toutes lefs nations , et 
surtout de l'antiquité , nous concevons que 
l'on doit être surpris de ne pas entendre par- 
ler des poèmes d'Homère. Plusieurs fragmens 
de l'Iliade ont été plutôt esisayés que rendus ; 
mais des essais trop faibles ne sont, digues 
d'aucune mention. Homère parmi nous n'a 
point eu le même bonheur que Virgile ; Ro- 
chefort , malgré son style traînant et diffus , 
est encore le plus supportable de ses traduc- 
teurs en vers. La traduction en prose de 
M. Bitaubé a beaucoup de naturel et d'élé- 
gaûce : elle se fait lire avec un extrême inté- 
rêt ; mais elle çst en prose , et quelle prose 
peut rendre une telle poésie ? H serait digne 
du gouvernement d'encourager quelque jeune 
talent, déjà remarquable par un style barmo* 
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DÎeax et noble , à traduire en vers llliadé, 
et, s^il est possUtle , l'Odyssée. La France doit 
rendre un éclatant hommage au génie qui 
chanta , qui peignit le mieux l'héroïsme , au 
poète qui n'eut point de maître, et qui eut 
pour élèves tous les grands poètes. 



15 
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CHAPITRE VIII. 



La Poésie didactique. 



Dans la poésie didactique , Luci^ce et Vir- 
gile , chez les Romains , nous ont laissé des 
modèles presque également admirables , mais 
distingués eittre eux par des caractères diffé- 
rens. Lucrèce expose une doctrine , la philo- 
sophie d'Épicure; Virgile enseigne un art, 
celui des cultivateurs. Chez les modernes, 
c^est encore un art qu'enseigne Boileau dans 
ce chef-d'œuvre qui ne produit pas les poètes, 
mais qui les forme et les inspire. Pope et Vol- 
taire exposent une doctrine , l'un iians l'Essai 
sur l'homme , l'autre dans le poème sur la 
Loi naturelle. Du même genre est le poème de 
la Religion , par Racine le fils , ouvrage du 
second ordre, où brillent des beautés du pre- 
mier, au point que des yeux éclairés ont cru 
reconnaître à quelques touches admirables la 
main de l'auteur d'Athalie , comme on voit 
luire des coups de pinceau de Raphaël dans 
les tableaux de ses élèves. 
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M. DdUite , en composant auti^efois le poème 
(le9 Jai'dins , avait saivi les traces de Virgile et 
de Boileaa. il les suit encore dans V Homme 
des €hamps. Les poèmes de la Pitié et de 
l'Imagination se rapprochent des formes di- 
dactiques de Lucrèce , non pour le style , mais 
pomr la con^osition générale. Quant aux dé- 
tnlv de ee» trots poèmes, il« apparliennent 
pvesqne toajpt n rs aa genre descriptif, inven- 
tion modepne sur laquelle nous hasarderons 
bientâtqiielques réflexions. En obtenant beau* 
GOiq)'de succès^ THomme des Champs a essuyé 
bearâcoup de critique» : il en est de trop se- 
vères, d-MMires-qui semblent judicieuses. Ce 
qui «surppis bien deS'leeteurs, et ce quipeutdé- 
coiuagerceux qui auraient du goût pour la vie 
champêtre, c^est que, pocir devenir un homme 
des^ cÂianips dans le sens 'du poète , il faut 
conoBenoer^ par avoir une opulence très-peu 
coBBamoBie au s«iH dès villes. Il ne paraît pas 
qu0,.éan9 te» Géorgiqnes , Yirgile se soit fort 
oampédlëfli grands propriétaires; et, quoiqu'il 
dédîe'.son^po^wsà Méeènee et' qu'il invoque 
apRèff«on:<îébiit ta divinité dfAtigoste, ce n'est 
ponrtBnt pas à Verapereur , ni à son ikvori, 
qu^'iwat eAse%iier- Fagrâeuknre. Le poème 
delft^Pitié , malgré des t^adesibrillantesi , est , 
d(rtooffle»ou¥pagesde9t. Delille, celui dont 
le succès a été le'plus contesté ; mais le poème 
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de l'Imagination a réuni tous les suffrages. On 
sait par cœur les vers élocpiens sur J.-J. Rous- 
seau , Phymne à la beauté, l'épisode touchant 
de la sœur grise, l'épisode si célèbre des Ca- 
tacombes, et dix morceaux qui portent le 
cachet de la même supériorité. Là, plus iné- 
gal que dans le poème des Jardins , M. Delille 
nous y paraît aussi plus riche , et nous èroyons 
pouvoir placer ce bel ouvrage au premier rang 
de ses compositions originales. L'auteur y 
déploie, comme partout, le genre de talent 
qui lui çst propre , celui d'exceller dans le dif- 
ficile : les détails les plus techniques ne peu- 
vent résister à son art. Sont-ils minutieux y il 
leur donne de l'importance; sont-ils arides, 
il les féconde; sont -ils bas, il les ennoblit. 
Une idée paraît-elle impossible à rendre, c'est 
là précisément qu'il triomphe, ettousles obsta- 
cles s'aplanissent devant les idées du poète. 
Après tant d'éloges, quelque scepticisme 
nous sera permis. Le scepticisme , souvent né- 
cessaire en philosophie, n'est pas toujours 
inutile en littérature. M. Delille s'est fait ad- 
mirer par les formes d'une versifbation sa- 
vante et variée avec un art infini : usant même 
de beaucoup de libertés dans les ouvrages 
qu'il a fait paraître durant l'époque actuelle, 
il se permet jusqu'aux enjambemens que Mal- 
herbe avait bannis des vers français. Racine a 
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constamment observé la règle posée par Mal- 
herbe. Boileau y peu content de s'y soumettre, 
a cm devoir la consacrer dans son Art Poé- 
tiqne comme uû perfectionnement remarqua» 
ble , et parmi les titres de gloire du vieux fon- 
dateur de notre poésie. M. Delille a pensé 
autrement ; il prodigué aussi les coupes singu- 
lières et les effets d'harmonie imitative. Aux 
enjambemens près, qu'il est difficile d'admet- 
tre, tout est bien là, sauf l'excès. Mais, puisque 
M. Delille est le chef d'une école , puisque 
son exemple fait autorité , les principes d'une 
saine critique nous ordonnent d'élever ici plu- 
sieurs questions que nous soumettons à son 
expérience éclairée. En s'occupant trop de 
l'harmonie particulière, ne nuit-on pas à 
l'harmonie générale? On emploie les coupes 
extraordinaires pour éviter la monotonie de 
notre versification; mais si on les emploie > 
souvent , ne court-on pas le risque de tomber 
dans une autre monotonie , d'autant plus ré- 
préhensible qu'elle est recherchée? Ne blâ- 
me>t*on pas ces conipositeurs qui négligent 
la mélodie pour étaler leur science musicale ? 
Yoit-on que, dans ses tableaux d'histoire, 
Raphaël fasse ressortir les muscles de ses per- 
sonnages pour montrer qu'il sait dessiner? 
Et, sans nous écarter de la poésie, toutes les 
coupes de vers ne se trouvent-elles pas dans 
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les ouvrages de Racine et de Boilean ? Les cou* 
pes hardies s^y laissent à peine entrevoir. 
Pourquoi ? Gela ne vient-il pas de ce qu'dles 
y sont toujours à leur place^ et distribuées avec 
une sage économie? Pour faire dire voilà un 
l)eau travail , il faut être habile sans doute. 
Ne faut-il pas l'être encore davantage pour 
faire croire qu'il n'y a point de travail? Les 
plus savaus efforts de l'art surpasseront-iis 
jamais ce naturel admirable qui caractérise les 
poètes du dix-septième siècle , et que Voltaire 
avait conservé? Nous n'aJffiirmons rien; nous 
craignons de nous tromper ; nous proposons 
seulement des doutes que M. Delille peut 
résoudre. Appliquées à des ouvrages tels que 
les siens , les critiques foâdées sont de quel- 
que utilité pour ses élèves, sans rien diminuer 
de sa gloire, mais elles doivent être circons- 
pectes et mêlées d'hommages. Nous l'avons 
dit, nous le répétons avec plaisir : il a pris 
rang parmi les classiques. 

Quoique I^ Brun n'ait pcnnt publié, quoi- 
que même il n'ait point achevé son poème de 
la Nature , nous croyons devoir faire mention 
de cet important ouvrage , dont quelques frag- 
mens ont paru dans les dernières années du 
dix-huitième siècle. Le poème de Le Brun 
ressemble à celui de Lucrèce par le genre , 
par le titre et par le talent ; il en diffère beau- 
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coup par les opinions et par le plan général. 
La vie champêtre , la liberté , le génie et l'a- 
moiu*, tels sont les quatre chants du poème 
français. Voilà sans doute une division bril- 
lante : il faudrait connaître l'ensemble de 
l'ouvrage pour juger si elle s'adcorde avec l'u- 
nité nécessaire à toute composition poétique ; 
mais on peut du moins apprécier les frag- 
mens insérés, du vivant de l'aYiteur, dans 
quelques feuilles périodiques. Les connais- 
seurs n'ont pas oublié de très-beaux vers sur 
Voltaire à Femey; une élégante et sombi'e 
tirade sur la Saint -Barthélémy; une tirade 
pins considérable et trè^-philosophiqne sur 
les consolations que peut offrir la solitude 
champêtre aux courtisans disgraciés ; nne troi- 
sième encore supérieure sur la chaîne des 
êtres , en remontant par degrés d'un infini à 
l'antre; enfin, une profession de foi, pure 
de superstition, mais pure aussi d'athéisme 
et vraiment religieuse, car le poète y pré- 
sente l'existence de Dieu , non pas seulement 
comme un dogme utile au maintien des so- 
ciétés , mais comme un principe d'action né- 
cessaire à l'ordre éternel. Des quatre chants 
de ce poème » un seul est complet, le chant du 
Génie ; et ceux d'entre nous qui l'ont entendu 
lire tout entier ne craignent pas de garan- 
tir qu'il suffirait pour assurer la gloire poéti-. 



260 LITTÉRATURE FRANÇAISE. 



» 



que de Le Brun. Il nous reste à faire une 
remarque essentielle. L'auteur, peu docile au 
goût dominant , s'est rigoureusement abstenu 
du genre descriptif, mis à la mode en France 
par Saint-Lambert, lorsqu'il publia le seul 
ouvrage peut-être où ce genre soit à sa place, 
l'élégant poème des Saisons. 

Dans les deux littératures anciennes, les 
descriptions faisaient partie de tous les genres 
de poésie, et même de tous les genres d'écrire ; 
mais aucun Grec, aucun Romain célèbre ne 
composa dç poème uniquement descriptif. Ce 
genre, inventé dans les collèges paroles poètes 
latins modernes, embelli par les Anglais, 
usé par les Allemands , était inconnu parmi 
nous aux maîtres de la poésie , avant Saint- 
Lambert et M. Delille. Toutefois, dans les 
ouvrages de ces deux poètes justement re- 
nommés, les défauts essentiels ^u genre sont 
rachetés par les beautés nombreuses qui ap- 
partiennent à leur génie. Les productions 
de leurs élèves n'ont pas souvent mérité la 
même louange. Sans doute, M. Gastel, dans 
le poème des Fleurs; M. Lalane, en deux 
petits poèmes, les Oiseaux de la Ferme et 
le Potager; M. Michaud, dans le Printemps 
d'un proscrit, ont fait preuve de quelque 
talent pour écrii^ en vers; mais savent-ils 
changer de ton? savent-ils animer la nature? 
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et les continuelles descriptions qu'ils accu- 
mulent avec complaisance , ne fatiguent-elles 
pas un peu Fattention du lecteur le plus fa- 
vorablement disposé? n est un ouvrage plus 
étendu, et dont le mérite poétique est encore 
plus remarquable, le poème de la Navigation^ 
par M. Esménard. Un tel sujet, traité en huit 
chants, fournissait une ample matière aux 
descriptions. Aussi surabondent-elles; mais, 
quand les objets restent les mêmes , comment 
varier les formes du langage? On doit rendre 
justice à quelques morceaux brillans , à celui , 
par exemple, où l'auteur décrit ces canaux de 
navigation , monumens de l'industrie batave. 
Cependant, des vers bien tournés, des ti- 
rades sonores, ne font point disparaître la 
monotonie, défaut radical de ce long poème. 
Le style en est grave , et même un peu trop ; 
il a presque toujours de l'harmonie , souvent 
de l'élégance , mais rarement de la chaleur, et 
presque jamais de la précision. Voyez comme 
le mélange heureux des préceptes , des des- 
criptions, des épisodes, comme les tons va- 
• ries, les détails rapides font le charme continu 
des Gréorgiques! Il ne fut donné qu'à Virgile 
d'atteindre à la perfection: mais on peut du 
moins étudier chez lui les formes sévères de 
la composition didactique, ainsi qu'il étudia 

15. 
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lui-même dans Homère les formes brillantes 
et majestueuses de Tépopée. 

C'était un sujet vraiment didactique, c'é- 
tait même un très-beau sujet que l'astrono- 
mie. Manilius le traita dorant la plus bril- 
lante époque de la littérature latine ; mais il 
était loin d'avoir le génie de Lucrèce , et son 
poème n'est guère aujobrd'bui qu'un monu- 
ment curieux de la science astronomique au 
siècle d'Auguste. Le poème de F astronomie , 
publié il y a six ans par M. Gudin , est beau- 
coup plus court que celui de Manilius. La 
matière est bien distribuée dans les trois 
chants qui le composent. L'auteur a suivi, 
marqué, consacré les pas de Copernic, de 
Galilée, de Kepler, de Descartes, d'Huy- 
gens, de Cassini, de Newton, d'Herschel. Il 
n'a pas même oublié des astronomes plus mo- 
dernes, qui n'ont fait qu'exposer longuement 
les découvertes du génie. Enfin, c'est l'ou- 
vrage d'un esprit cultivé, sage, ami de toutes 
les lumières. Nous voudrions pouvoir ajouter 
que c'est aussi l'ouvrage d'un poète. M. Chè- 
nedollé, dans le Génie de l'Homme, a déve-. 
loppé moins de philosophie, mais plus de 
talent poétique. Des quatre chants de son 
poème, le premier seul est relatif à l'astrono- 
mie. On y trouve d'assez beaux vers sur la 
bmo; iis n'égalent pourtant pas le swpcrbe 
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morceau de Lemière, et quelquefois ils le 
rappellent. Le troisième chant, qui a pour 
objet la nature de l'homine, est terminé par 
un épisode im peu surchargé de détails, mais 
où les beautés compensent les défauts. Ainsi, 
depuis le dix-huitième siècle , et spécialement 
depuis Voltaire, la poésie française a parlé 
le langage des philosophes, et même a péné- 
tré dans le domaine deà sciences physiques. 
Actuellement encore led trois règnes de la< 
nature sont l'objet des travaux d'un poète , et 
l'on peut compter sur un bel ouvrage : car le 
sujet est admirable, et le poète est M. De- 
liUe. 

Si décrire est aujourd'hui fort en usage 
dans notre poésie , attendu qu'il est plus dif- 
ficile de peindre , traduire et retraduire en- 
core n'est pas moinâ à la mode , Car inventer 
est un don très-rare. Durant la période que 
nous parcourons, on a publié deu)L nou> 
velles traductions en vers dès Géorgiques de 
Virgile : l'une est de M. Raûx, l'autre est 
de M. Gournand , professeur au collège de 
France. Elles paraissent tendre également à 
une fidélité scrupuleuse, et c'est un genre 
de mérite qu'il serait injuste de leur contes- 
ter. Mais ce mérite n'est pas tout ; et la fidé- 
lité ne produit pas toujours la ressemblance, 
ainsi que nous l'avon^s déjà remarqué. Rien 
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de plus louable satis doute que de pareilles 
tentatives; elles prouvent du moins l'étude 
approfondie des grands classiques. Il est beau 
d'ailleurs de ne pas craindre une rivalité dan- 
gereuse, et nous ne prétendons pas découra- 
ger l'émulation. Mais, comme on doit être 
juste envers tout le monde , nous sommes 
forcés de le dire : pour le style, la versi6ca- 
tion , le talent poétique , le$ deux essais que 
nous indiquons aont bien loii]^ de pouvoir en- 
trer eu concurrence avec la traduction im- 
mortelle qui les a précédés, et qui suffit à 
notre littérature. 

Nous venions de terminer ce chapitre, quand 
le nouveau poème de M. Delille a paru ; il est 
composé sur un plan très-vaste , et divisé en 
huit chants , dont quelques-uns ont une éten- 
. due considérable. La lumière et le feu , l'air, 
l'eau, la teiTefontle sujetdes quatre premieris ; 
les trois suivans sont consacrés aux minéraux, 
aux végétaux , au physique des animaux : leur 
moral et l'analyse de l'homme forment la ma- 
tière du dernier. En suivant les traces de Buf- 
fon , l'auteur adopte un grand nombre d'idées 
de cet éloquent naturaliste. Elles étaient belles, 
et sont embellies. La marche du poète difiere 
en tout de celle de Lucrèce. Nous ne préten- 
dons pas en faire un reproche à M. Delille, qui 
Jiii-même n'aurait dû reprocher à Lucrèce ni 
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sa physique admise par les ancien s, ni sa har- 
diesse philosophique applaudie de Virgile, ni 
le goût supérieur dont il a fait preuve en se bor- 
nant à ei^poser en beaux yers la théorie géné- 
rale d'un système du monde. M. Delille est en- 
tré dans les détails des sciences naturelles , et 
même avec un succès qui agrandit notre poé- 
sie ; peut-être aussi en dépasse-t-illes bornes , 
qui sont celles du beau. Il se permet quelque- 
fois des vers hérissés de termes d'école et qui 
semblent purement techniques : d'autres dé- 
tails le ramènent à ce genre desmptif, infini 
dans les objets qu'il embrasse, mais très-limité 
dans ses formes j et dont le vice radical ne sau- 
rait plus être contesté, puisqu'il a pu résister 
enfin à toute l'habileté de M. Delille. C'est ce 
que prouvent quelques endroits de son poème, 
qui, dans ce genre, toutefois, présente plusieurs 
morceaux de maître : la charmante description 
du colibri, par exemple, et, dans une manière 
plus large, les descriptions du chien, du cheval, 
de l'ânè , cet humble et laborieux serviteur, 
dont le noni ne fut pas dédaigné par la muse 
héroïque du chantre d'Achille. Mais l'auteur 
ne décrit pas seulement : il est peintre, car il 
est poète. Il sait rendre les grands effets de la 
nature , l'éruption d'un volcan , les désastres 
causés par un hiver rigoureux , les ravages 
d'une contagion. Après avoir peint un ouragan, 
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voyez avec quel art il rattache à cette peinture 
efÂ*ayante un épisode qui la fait valoir encore, 
la destruction de Parmée de Cambyse. Obser- 
vez comme, à ^occasion de l'aurore boréale, il 
interprète un phénomène par une fiction ingé- 
nieuse et dans le vrai goût de l'antiquité. Nons 
négligeons un épisode de Thomson, que M. De- 
lille a traduit comme il sait traduire. Mais qui 
pourrait oublier un autre épisode aussi noble 
que touchant, celui des mines de Florence, de 
cet asile souterrain , où deux chefs de partis 
contraires sont réunis, réconciliés et désabusés 
de l'ambition par l'infortuné? Voilà des narra- 
tions animées , des tableaux vivans : là M. De- 
lille est tout entier. Nous ne tenterons pas d'ex- 
pliquer pourquoi d'amères censures lui sont 
aujourd'hui prodiguées par ceux mêmes qui na- 
guère lui prodiguaient des louanges exclusives. 
Plus justes, plus soigneux de la gloire natio- 
nale, fondée en si grande partie sur les monu- 
mens littéraires « nous rendrons hommage à ce 
talent inépuisable qui , bravant la délicatesse 
outrée de notre langue poétique, a su vaincre 
ses dédains et la dompter pour l'enrichir; dont 
les défauts brillans sont et seront trop imités ; 
mais dont les beautés, presque sans nombre, 
auront trop peu d'imitateurs ; à qui nous de- 
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vons huit poèmes ; qui fut célèbre à son dé- 
but ; qui écrit depuis quarante ans , mais qui 
n'a fatigué que l'envie , et dont le nom res- 
tera fameux. 
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CHAPITRE IX. 

Poésie lyrique. 

Divers petits genres de poésie, 

La poésie lyriqne fut parmi nous la première 
qui ait obtenu des sudcès confirmés par le 
temps. On sait quelle influence elle eut, entre 
les mains de Malherbe, et sur notre poésie en- 
tière, et même sur la langue française. C'est 
en ce genre que furent composés les premiers 
essais de Racine. Depuis, et dans la plénitude 
de son génie, deux fois, à l'imitation des 
Grecs , il fit entendre la poésie Ijrique au mi- 
lieu de la tragédie ; et, comme il lui était ré- 
servé de parvenir toujours au sommet de Part, 
les chœurs d'Esther et d'Athalie sont encore 
les plus beaux chants de la Ijre moderne. 
Douze ou quinze odes pleines de verve, et deux 
ou trois belles cantates , ont placé J.-B. Rous- 
seau parmi nos grands poètes. Entre lui et 
Le Brun, nul nemérite, dans le genre de l'ode, 
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une réputation brillante et durable. Quelques 
stances ingénieuses, éparses dans le recueil de 
Lamotte, quelques strophes pompeuses de 
Lefranc, quelques traits élevés de Thomas, de 
Malûlâtre , de Gilbert, ont obtenu de légiti* 
mes éloges ; mais il faut composer des ou- 
vrages soutenus, imposans, nombreux, pour 
être justement plgcé parmi les maîtres de la 
lyre. 

Une ode sur le tremblement de terre de Lis- 
bonne annonça les talens de Le Brun. Son ode 
à Voltaire , en faveur de la petite-nièce de 
Corneille, est à la fois un bon ouvrage et une 
bonne action. Bu£fon, son illustre ami, lui ins- 
pira deux odes éloquentes, et dont la dernière 
est un chef-d'œuvre. Durant l'époque dont 
nous présentons le tableau littéraire, il a lu, 
dans nos séances publiques , sa belle ode sut 
Tenthousiasme ; et cette autre , non moins 
belle, où, parvenu à la vieillesse, il remonte 
jusqu'à son enfance, repasse en ver^ brillanssa 
vie entière, et se promet, à l'exemple d'Horace 
et de Malherbe , une immortelle renommée. 
Entre les nombreux hommages qu'il a rendus 
à la liberté, on distingue le chant qu'il corn- 
posa sur le combat et l'incendie du vaisseau 
nommé le F'engeur. Naguère il a célébré di- 
gnement cette mémorable campagne où tant 
de succès furent couronnés par la prise de 
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Vienne et la victoire d'Aasterlitz. H avait plus 
d'un ton , ssrïis do^lie. Il est élégant et fleuri 
dans son ode 6ur les paysages; mais, presque 
toujicmrs, c^est f^ndare qu^ilaime à suivre , et 
dont ii atteint souvent la hauteur. S'il en est 
aussi près quHorace, on ne voit pas qu'il 
sache, comme le poète latin , détendre les cor- 
des de la lyre ^ mêler le plaisir à la philoso- 
phie , chanter Lydie , Glycère et l'amour, et 
surpasser Anacréon. Selon le judicieux Quin- 
tilien, Eschyle dit tant d'élévation, qu'il porta 
cette qualité jusqu'au défaut. On en pourrait 
dire autant de Le Brun ; mais s'il est permis de 
lui reprocher le luxe et l'abus des figures , 
l'audace outrée des expressions, et trop de 
penchant à marier des mots qui ne voulaient 
pas s'allier ensemble , l'envie seule oserait lui 
contester une étude approfondie de la langue 
poétâqne, une harmonie savante ,^ et ce beau 
désordre essentiel au genre qu'il a spécialement 
cultivé. Aussi, quoiqu'il ait excellé dans l'épi- 
gramme, quoiqu'il ait répandu des beautés re- 
marquables en des poèmes que , par malheur, 
il n'a point achevés , il devra surtout à ses odes 
l'immortalité qu'il s'est promise ; et, dût cette 
justice rendue à sa mémoire étonner quelques 
préventions contemporaines, il sera dans la 
postérité l'un des trois grands lyriques fran- 
çais. 
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C'est ici Cfae nous parlercms d^niie traduc- 
tion en ' vers des poésies d^orace , ouvrage 
considérable, publié par M. Daru. Parmi les 
poètes anciens , Horace est peut-être le plos 
difficile à bien ti^aduire en vers franeais. Ce 
n'est pas seulement un poète lyrique : on 
trouve en ses écrits la perfection dans plu- 
sieurs genres, et, dans chaque gettre, tous 
les tons qu'il peut comporter. Panégyriste 
habile , railleur socratique , philosophe aima- 
ble, critique supérieur, homme de plaisir, 
homme de cour et toujours libre , Horace se 
permet jusqu'au cynisme , la seule chose en 
ce grand poète qu'il soit facile et défendu 
d'imiter. Comment égaler sa précision su- 
blime, profonde ou piquante? Comment le 
suivre dans sa course , lorsqu'il franchit les 
intermédiaires , et va d^idée en idée par des 
nuances fugitives, par des mouvemens ra- 
pides, quelquefois par des transitions sou- 
daines ? Son traducteur , doué d'un très-bon 
esprit, n'accepterait pas de louanges exagé- 
rées. Nous n'osons pas dire , et nous ne 
croyons pas qu'il ait vaincu toutes les diffi- 
cultés d'une telle entreprise : il en est peut- 
être d'insurmontables ; il en est plusieurs qu'il 
a surmontées. C'est dans les satires et dans 
les épîtres qu'il nous semble avoir le mieux 
saisi les beautés d'Horace ; mais partout il a 
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déjdoyé les ressources d'un talent exercé, par- 
tout cette facilité qu'il faut avoir pour oser 
écrire, et dont il faut se défier pour bien 
écrire , cette clarté sans laquelle il n'y a point 
de style , et cette correction continue , qua- 
lité rare , et cependant nécessaire, du moins 
si l'on veut acquérir une réputation qui soit 
admise par les gens de lettres. 

Plusieurs genres de petits poèmes nous pré- 
sentent des noms quenous avons déjà vus figu- 
rer en d'autres parties de la littérature , on 
que nous verrons bientôt reparaître avec éclat 
dans la poésie dramatique. Quelques épîtres 
de M. Dttcis ont embelli nos séances ; on y 
reconnaît l'indépendance qui lui est propre , 
la libre imagination d'un poète peintre, et 
jusqu'à l'empreinte vigoureuse d'an génie 
tragique. Une épître de M. de Fontanes à 
M. Boisjolin , sur les paysages, se fait remar- 
ier par une manière large et de très-beureux 
•détails. Les lecteurs ont accueilli les Souve^ 
nirs^ la Mélancolie^ le Mérite des femmes^ 
productions brillantes, publiées successive- 
ment par M. Legouvé. Il serait difficile de 
porter plus loin l'élégance du style et la mé- 
lodie de ia versification. D'ingénieux apolo- 
gues de M. Arnault ont obtenu , à juste titre , 
les applaudissemeos d'un nombreux audi- 
toire. Entre plusieurs que nous pourrions 
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dter y <(m ne se rappelle «ette belle fable du 
Chêne et des Buissons, l'un des meilleurs 
ouvrages que Ton ait composés dans ce genre 
après La Fontaine ? C'est ausâ avec succès que 
M. Ginguené s'est mis au rang de nos fabu- 
listes : plusieurs de ses apologues ont été 
publiés dans la Revue ou dans le Mercure de 
France. H en est beaucoup qui n'ont point 
para. La plupart sont contés avec une préci- 
sion piquante; quelques-uns ont un grand 
sens. En un genre que notre inimitable La 
Fontaine n'a pas rendu moins difficile, l'es^ 
prit et l'enjouement de M. Andrieux ont 
animé de» narrations charmantes , parmi les- 
(pelles le conte excellent du Meunier sans 
Souci -nous semble mériter la première place. 
Enfin , l'ouvrage qui a fait connaître M. Ray- 
nouard, Socrate au temple itj4glaure, uuit 
la sagesse du style à la richesse de l'ordon- 
nance ; et nos suffrages unanimes , en lui dé- 
cernant un prix de poésie, n'ont fait que 
prévenir les suffrages publics. Au reste , en 
ces diverses compositions si resserrées dans 
leur cadre, on voit, ainsi que dans les 
grands poèmes et les bons ouvrages en prose 
de l'époque actuelle, briller et dominer par- 
tout les opinions d'une saine philosophie, 
cachet profond du dix -huitième siècle, et 
marque certaine de l'influence qu'il conser- 
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vera , sinon sar tous lies écrits , du mâin& 
sur tons Ws eflpriÉs distingués. 

On.peutaflsodier à cet éloge les discours, en 
vers. de M. MiUe^vioyeetdeM. Yicf^ovin Favre. 
Leprenier > deai^ années de suite-, a remporté 
le prix de poésie, t)oué d'un sens. droit, d'un 
goût pur e47 d^]Ae oreille dâîcate , il déve- 
loppeun.nraÂtslimtdansttn âge oi^d'heupenses 
dispositions seraient déjà, dignesde louanges. 
I^seoond, pins jeune eacoce, n'a>pa» autant 
d^égalité dans; le st^e ; mai» son imagination 
est rapide , et sestidée»oni'aon?ent de Téol^t. 
Dem loki en oonourroico avAc M* MUlevoje, 
la. première année ik a mérité l'accessit. Ses 
progrès onA été sennUes Fannée suivante , et 
nons avons, même- regretté de ne ponivoir lui 
déoecnor un second prix. Mais, c^ regret n'a 
pttSiété long ; les fonds du prix onl^été faits par 
M», de Ghampagny ^ alpra ministre de l'iaté- 
rienr; Dana ee denûer conowira, M* Bru^ 
gvnères .duiGavd s'est di^tiognérpar une pièce 
dis versteès^hienéeiîiEte» et qnie: nous a von» cru 
deviûi* tbonoDer d'une meiMinnii M. MitUeimye, 
le- même. dofii. nons venon» d/s: paxier , vient 
d» donneraUipQbHo.ua reeueil «k^se%poési&s. 
Il est danst Qcrreou^ un noniMi'; oniBcage qvà 
mérite ]MiaBfioi:q}>d!estime à plnsienm égarde -. 
c'est un petit piôème intitulé Behum»^ ou la 
pestede: Mnf*seille. On y désirerait plus 4e va- 
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riété, une ordonnance plujs imposante, des 
épisodes plus toucbans et mieux coiiçu^ : mais 
on y trouve de la gravité, de l/élégance, de 
Pharmonie , d^'énergiques tableaupi. La poésie 
d'ailleurs exerce le plus beau de ses diioits 
lorsqu'elle chante les héros, de l'humanité. 
De ce nombre est assurément Vekupce , qui, 
dajDSt les plus terribles, cir^^i^tauces, renyplit 
axec un zèle sauA borner les denoi^ft sacréa de 
Tépiscopat. N'oublions pa^ que le respedaJble 
évêque de Marseille obtip^,. dau» le dei^vj^^ 
siècle , les honuf^es poéti^u^s de Popf^ et de 
Yoltaire ; car les philosopl^esssaveat louer les 
ministres de 1^. religion , 'qjuandf le» ministre» 
de 1^ religion savent pratiqii^c Is^ vertu. 

On . a^ remaii'qué d^s pensée» fines , des.tr^afts 
piquans , d^. vers bien tournés dans les sa^ti- 
res et 1^ épîtres attribuées^ M> de Çrenilly ,. 
maia imprimées s^ins nom d'auleur. Les épi- 
grammes de M. Pons de Yecdunt, recueillies 
en nu petit voliune ,. n?on^p^Çv obtenu; moii&s 
de s^çcf^s. Presque tputi^ da^s le geni^e du 
coB^, el)e&sontga4es., s^p&êu*^ offéosiMites^ 
seml. éloge impossible à donnes a^zi épig^«mL- 
1»^ d#Mc Le' BroQ , qui, dausoe geni^, eut 
bien p9u<d'4gaux;, et ne fut inférieur à aucun 
modèle^ Dan^U poésie 1^^'e ,.gesreaiinabk, 
nHii|»:0Ù^ l'oQ est ai9ém€«it médiooiie ^ il n'est 
peFmisd^' citeiv qu^ ceux qui exeeUeot. Les 
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réputations y sont rarement d^arables.* Pavil- 
lon, La Fare et cent autres ont disparu : 
Ghaulieu, Gentil-Bernard surnageront , grâce 
à quelques pièces charmantes. Vers la fin du 
dix-huitième siècle , au naturel orné de Grès- 
set, à la grâce exquise de Voltaire, Dorât fit 
succéder une afféterie qui'fut depuis trop imi- 
tée. Plusieurs, dans ce dernier temps, ont cru 
devoir y joindre lès calembours , esprit faux 
et subalterne , au-dessous duquel il n'y a rien, 
mais qui suffit à certains lecteurs. Heureuse- 
ment il existe encore en France un public de 
choix , qui sait apprécier l'esprit véritable , et 
qui a besoin de le trouver : c'est de ce public 
qu'il faut satisfaire la délicatesse. C'est pour 
lui que M. de Boufflers et M. de Pamy, conser- 
vant le seul ton convenable à la poésie légère, 
y maintiennent encore cette politesse élé- 
gante qui fait le charme des écrits, comme elle 
fait celui de la société. 

Quelques traducteurs en versméritent d'être 
cités. L'un d'eux, M. Boisjolin, doit même 
être compté parmi nos talens bss plus purs. 
Sa traduction de la Forêt de Windsor est un 
des bons ouvrages de l'époque. Toutes les 
beautés de Pope y sont rendues ; la copie n?est 
pas inférieure à l'original , et , nous ne crai- 
gnons pas de le dire , un poète en état d'écrire 
ainsi jouirait d'une réputation étendue, s'il 



CHAPITRS IX. 277 

avait produit davantage. M. Tissot a voulu 
enrichir notre poésie des Bucoliques de Vir- 
gile. Plusieurs avaient échoué dans cette ten- 
tative , et Gresset plus complètement que tout 
autre. Une foule de passages qu'il semblait 
impossible de rendre avec grâce , ont paru 
céder aux e£Ports du nouveau traducteur ; et 
son travail, perfectionné comme il vient de 
l'être , et comme il peut l'être encore, ne sera 
pas indigne d'être consulté par les élèves des 
écoles publiques. Nous croyons cependant 
qu'il a réussi bien davantage à traduire les 
Baisers de Jean Second. Là, surtout , M. Tis- 
sot est remarquable par une versification tou- 
jours facile , et qui n'est jamais négligée. Les 
dispositions qu'annonce M. Mollevaut récla- 
ment des enconragemens littéraires. D a tra- 
duit en vers toutes les élégies que nous a lais- 
sées Tibulle , et qui sont restées les modèles 
du genre. Nous n'affirmerons pas que le tra- 
ducteur ait pleinement réussi dans son entre- 
prise ; mais sa jeunesse doit donner beaucoup 
d'espérance. Plus ses talens se formeront, 
plus il sentira combien il doit travailler encore 
pour atteindre à cette poésie élégante , harmo- 
nieuse et tendre , pleine de mollesse et d'a- 
bandon, supérieure aux meilleurs vers de 
Quinault , égale au style charmant de la Béré- 
nice de Racine. 

16 
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Nous avons déjà remarqué que la plupart 
des bons romans de l'époque ont été composés 
par des dames. Il en est aussi quelques-unes 
à qui DOtts devons des vers agréables. Les noms 
de madame de Beanharnais et de madame de 
Bourdic rappellent des succès mérités dans la 
poésie. Ëfi marchant sur leurs traces , madame 
de Beaufort s'est placée près d'elles. Un dis* 
cours sur les Divisions des gens de Lettres, 
et plus encore une Épttre aux Femmes^ bb- 
norent Pesprit et la raison de madame Con- 
stance de Salm. Qui pourrait oublier madame 
Yerdier, si connue par une idylle cbanhante 
sur la FonUàne de Vauelase ? li y a beaucoup 
de traits heureux dans le recueil des poésies 
de madame Daiî:>esnoy , surtout dans ses Élé- 
gies , où elle semble avoir pri» M. de Pamj 
pour modèle. C'est déjà une preuve de goût. 
Les pièces intitulées le Serment , l'abandon, 
d'autre9 encore , ofimit des preuves de ta- 
lent. Ou ne peut citer avec un intéi*êt médio- 
cre les SIX Élégies que madame- Babois a pu- 
bliées sur la mort de sa 61k, Le style en est 
ccmGftannnent'pnr , la vennfication d'une dou- 
ceur exquise : cette poésie vient du cceur , et 
dti ccBur d'une mère. Ce sont des chants de 
douleur, un objet adoré les remplit; toutes 
les idées sont de tendres souvenirs , et tous les 
vers sont des larmes. Nous sommes donc loin 
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de partager l'opoion de quelques hommes 
difficiles , qui croient devoir interdire aux fem- 
mes la culture de la poésie et des lettres. 
L'hôtel de Rambouillet eut des travers dont 
Molière fit justice ; mais ce n'est pas le talent 
qu'il prétendit tourner en ridicule. L'ennemi 
de toute affectation jurait aimé le naturel élé- 
gant deia Princiesse de Clèves. Deux femmes 
célèbres furent injustes envers Racine ; elles 
eurent grand tort , aussi bien que Fontenelle , 
lorsque, dans une misérable épigramme, il 
dénigrait à la fois Esther et Athalie : ses 
Éloges et son Histoire des Oracles n'en sont 
p&s moins au rang de nos meilleurs livres. 
Ainsi, malgré des jugemens hasardés, ma- 
dame de Sévigné reste le modèle du genre 
épistolaîre ; et, pour expier sans doute le mau- 
vais sonnet contre Phèdre, madame Deshou- 
lières nous a laissé trois idylles pleines de 
grâce et de sensibilité. Blâmons des préven- 
tions particulières que rien n'excuse ; mais ne 
les combattons point par des préventions gé- 
nérales qui seraient encore moins excusables. 
Aujourd'hui , plus que jamais, on doit applau- 
dir aux femmes qui aiment et qui cultivent 
la littérature. Que par le charme des écrits et 
des entretiens* elles exercent sur les mœurs 
une utile influence ! Elles sont douées d'une 
imagination souple et facile , d'une extrême 
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délicatesse dans la n^mière de sentir. Ne leur 
contestons pas la facolté d'écrire comme elles 
sentent, et le droit d'être inspirées comme 
elles inspirent. 
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La Tragédie. 

Les deux genres de la poésie dramatique 
sont plus importans et plus étendus dans no- 
tice' littérature , que tous les autres genres de> 
poésie pris ensemble. La seule tragédie pré- 
sente trois modèles illustres. Corneille eut 
un génie sublime : il sut créer ; il est grand. 
Racine eut un talent admirable : il sut em- 
bellir ; il est parfait. Voltaire eut un esprit 
supérieur : il étendit les routes de Fart ; il 
est vaste. Après ces noms classiques , d'au- 
tres noms peuvent être cités avec bonneur : 
Crébillon , Tbomas Corneille , Lafosse , Gui- 
mond de la Toucbe, Lefranc, Lemière, de 
Belloi , Labarpe , ont obtenu des succès mé- 
rités. Mais les obstacles nombreux dont la 
carrière est semée arrêtèrent souvent et les 
maîtres et les élèves , et , pour nous borner 
aax premiers , les cris envieux qu'à travers le 
bruit de sa gloire Voltaire entendit durant 
soixante ans , s'élèvent encore sur sa tom1)e 

16. 
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Avant Voltaire, une cabale puissante et trop. 
célèbre détermina Racine à Ixiser sa lyre. 
Avant Racine , d'indignes rivaux , osant être 
jaloux du fondateur de notre scène , outragè- 
rent cet homme éloquent et profond dont le 
génie influa sur tous les génies de son siècle. 
L'art du dénigrement s'est perfectionné chez 
les censeurs de profession ; mais les moyens 
sont restés les mêmes. On opposait autrefois 
Sophocle à Corneille , Corneille à Racine , 
Corneille et Racâae à Voltaire. Aujourd'hui , 
grâces à la richesse toujours croissante de 
notre théâtre,. l'envie , toujours plus riche , 
oppose à chaque réputation contemporaine 
toutes les renommées consacrées , à chaque 
ouvrage tous les chefs-d'œuvre de la scène , 
à chaque année deux siècles d'une gloire in- 
coutestable sans doute, mais qui, chaque an- 
née, fut contestée. Le dénigrement est facile, 
la vraie critique ne l'est pas. C'est elle que 
nptts avons tâché de preuike pour guide. Par 
elle , nous continuerons à nous abstenir d'une 
censure amère qui peut offenser et ne peut 
instruire , et d'une louauge exagérée , indigne 
de plaire à des hommes dignes de lonangieis. 

Un poète célèbre, M. Ducis, fixera nos 
premiers regards. Le succès d'Hanlçt le fit 
connaître , il y a déjà quarante années. Le 
succès dç Roméo et Juliette attira sur lui l'at- 
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tention publique , et le théâtre retentissait 
encore des aj^laudissemens donnés aux scè- 
nes' fameuses d'OËdipe chez Admète , quand 
M. Ducîs obtint l'honneur mémorable de rem- 
placer Voltaire à l'Académie française. On 
doit comprendre dans la même' époque le Roi 
Léar et Macbeth , qui suivirent immédiate- 
ment Œdipe. Othello , la cinquième tragédie 
que M. Duds ait imitée de Shakespeare , ap- 
partient à l'époque actuelle. Cette pièce a 
paru sur la scène avec deux catastrophes dif- 
férentes. Û faut en convenir, le dénouement 
heureux que M. Ducis a cm devoir préférer , 
parait contraire au ton général de l'ouvrage , 
et plus encore au caractère d'Othello. D'un 
autre coté , le {»*emier dénouement semblait 
trop dur. On ne s^accoutumait pas à voir le 
jaloux Othello tuer Hédelmone, après une 
longue explication. Ce n'est pas ainsi qu'O- 
rosmane , dans l'accès de sa jalousie , immole 
une amante adorée , et Voltaire , en adoptant 
la catastrophe de la pièce anglaise , s'était 
bien gardé d'en imiter les incidens , la cou- 
leur et l'exécution. Mais Zaïre est le plus in- 
téressant des chefs*d^œuvre. En laissant cette 
belle tragédie à la place élevée qu'elle occupe, 
soyons justes pour l'ouvrage de M. Ducis. La 
terreur y est fortement soutenue ; on y trouve 
des scènes profondes , des effets nouveaux , 
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d'énergiques détails ; on remarque surtout 
les beaux vers où la sombre tyrannie du gou- 
vernement de Venise est peinte avec une vé« 
rite si e£Frayante. En composant la tragédie 
ô^Abufar^ M. Ducis n'a suivi d'antre guide 
que son imagination , et son imagination Pa 
bien conduit. Quelle fidélité dans le tableau 
dés mœurs arabes ! quelle cbaleur impétueuse 
dans la passion de Pbaran ! combien Saléma 
est toucbante ! quel intérêt dans les situations! 
quelle briUante originalité dans le style ! Là, 
plus richement que partout ailleurs, M. Du- 
çis a déployé l'étendue de son talent poétique. 
Trois de ses anciens ouvrages ont reparu sur 
la scène avec des changemens considérables , 
OEdipe^ Macbeth et Hamlet. OEdipe n'est 
plus chez Admète : il est à Golone, ainsi que 
dans la pièce de Sophocle , et la double action 
a disparu. Peut-être l'unité n'est-elle pas en- 
core assez complète ; Thésée peut-être est 
ti^op occupé de son jeune fils Hippolyte , que 
le spectateur ne voit point , et l'idée de re- 
faire dans un songe tout le récit de Théra- 
mène ne paraît pas des plus heureuses. Mais 
le public a vivement senti comme autrefois 
les beautés répandues en foule dans les rôles 
d'OEdipe , d'Antigone et de Polynice , et ces 
beautés sont du premier ordre. Il en est d'é- 
gale& dans Macbeth : le rôle principal en est 
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rempli ; le rôle de Frédégonde en offre aussi ^ 
beaucoup , et l'auteur l'a enrichi , durant l'é- 
poque actuelle , de cette terrible scène de 
somnambulisme qu'il n'avait osé tenter autre- 
fois. Le rôle intéressant du jeune Malcolme 
est également nouveau dans la pièce, et nous 
croyons qu'elle est aujourd'hui , dans son en- 
semble, la meilleure tragédie de M. Ducis. 
Malgré les changemens , Hamlet pourrait es- 
suyer plus de reproches. L'amour du héros 
pour Ophélie est tiède et dépourvu d'effet ; 
son délire est plus sombre qu'imposant , et 
l'on est en droit de trouver un peu monotone 
une frénésie qui dure quatre actes ; mais on 
ne doit qu'admirer lorsqu'on entend le prince 
danois, tenant en main l'urne funèbre où 
sont renfermées les cendres de son père , in- 
terroger une mère criminelle. Voilà un dia- 
logue pathétique , des traits de maître , une 
scène vraiment supérieure , et il faut bien 
qu'elle le soit , puisque, malgré l'identité des^ 
situations, elle n'est point édipsée par la su- 
perbe scène de Sémiramis et de Ninias. Il est 
donc juste de reconnaître en M. Ducis un des 
plus grands talens qui nous restent. Il serait 
possible de désirer qu'il fût plus régulier dans 
ses plans ; mais ses plans sont toujours animés 
par d'énergiques peintures et de vigoureux 
détails. S'il imite souvent les compositions 
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étrangères, aux beautés qu'il emprunte il 
ajoute des beautés égales. Imiter ainsi , c'est 
inventer. Aucun poète n'a mieux approfondi 
les sentimens de la nature ; chez aocuu , la 
tendresse filiale ne parle de plus près au cœur 
d'un père : il fait couler de vertueuses larmes ; 
il fait jouer avec force le ressort puissant de 
la terreur , et dans la partie essentielle de la 
tragédie , dans l'art d'émouvoir , c'est un vé* 
ritable modèle , que le siècle qui commence , 
et qui se félicite de le posséder encore , pré- 
sente à la postérité. 

Il y a dix^sept ans , ]M[. Arnault, très-jeune 
alors , fit représenter sa pi*emière tragédie de 
Marias à Minturnes. \jq caractère fortement 
tracé du héros , des traits énergiques, la belle 
scène du Cimbre , la simplicité de l'action , la 
noblesse élevée du style, assurèi^eot à l'ouvrage, 
un brillant succès. M. Ârnault, l'année sui- 
vante , ne craignit point d'essayer uu sujet 
d'une excessive difficulté, celui de Lucrèce., 
L'auteur a trop étudié son art pour ne pas con- 
damner lui-même aujourd'hui l'amour de Lu- 
crèce pour Sextus, et certes, dansu&e tragédie 
pareille , il ne saoriûerait plus à cet esprit de 
galanterie que Yoltah^e a signalé tant de fois 
comme le vice radical de notre ancien théâtre. 
Le délire simulé de Brutus, sous la tyrannie 
de Tarquin, porte un caractère bien autre- 
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ment tragique. Ce n'était pas une entreprise 
vulgaire que de peindre ce vieux fondateur de 
la plus illustre des républiques , cachant tout 
l'avenir de Rome dans les replis de son âme 
profonde , et jouissant avec délices d'un avi« 
lissement passager qui assure la liberté de sa 
patrie. Cette conception forte et neuve mérite 
de rester au théâtre , et M. Amault ne saurait 
apporter trop de soins à perfectionner l'ou- 
vrage où ila'sa l'exécuter. La tragédie de Cin- 
cinnatus présente, pour ainsi dire , l'âge d'oi* 
de la république romaine ; et , ce qui est bijen 
honorable pour l'auteur, cette pièce, où ti*iom- 
phenne liberté sage qui n'est autre chose que 
l'empire des bonnes lois , fut composée dans 
le temps horrible où triomphait parmi nous 
un despotisme sanguinaire , paré du nom de 
liberté . Dans Oscar ^ l'amour furieux et jaloux , 
l'amour vraiment tragique est aux piises avec 
Famitîé. L'énergie des passions s'y déploie, et 
k scène de Dernud et de Fillan est remarqua- 
ble par des traits du plus beau dialogue. Mais 
de tous les ouvrages de l'auteur, celui qui a 
le plus complètement réussi, sans en excepter 
Marius, c'est la tragédie des Funitiens. Et 
comment ne pas rendre justice aux scènes 
toucbAates de Blanche et de Montcassin , aux 
nobles développemens du rôle de Gappello , 
surtout à l'effet d'un cinquième acte aussi 
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original que tragique! En général, M« Amault 
cheixhe toujours et ti^ouve souvent des idées 
nouvelles; ses compositions lui appartiennent; 
son style est nourri de pensées. Il est dans la 
force de l'âge , et ce qu'il a fait garantit ce 
qu'il est en état de faire encore. Il convient 
peut-être à des censeurs bassement jaloux de 
vouloir obscurcir tout succès auquel ils ne 
sauraient prétendre ; mais il est de l'bonneur 
des gens de lettres , il est même de l'intérêt 
du public de prêter aux vrais talens ua ap- 
pui nécessaire à leur dignité comme à leurs 
progrès. 

Peu de temps après leBlarius de M. Amault, 
parut la tragédie de la Mort d'Abel , compo- 
sée par M. Legouvé. Cette heureuse imitation 
de Gessner ne pouvait manquer d'obtenir un 
grand succès. On j remarque à la fois la cou- 
leur aimable du rôle d'Abel, la couleur sombre 
et tragique du rôle de Gain , l'extrême sim- 
plicité du plan, l'élégante pureté de la diction, 
beaucoup de beautés et peu de défauts. La tra- 
gédie ôHEpicJiaris et JVeron n'a pas eu moins 
d'éclat au théâtre. Ce n'est point ici le Néron 
naissant de Britannîcus, un tyran qui va choi- 
sir entre le crime et la vertu : c'est Néron tout 
entier, dans la perfection de sa tyrannie , et 
par-là même dans une situation moins drama- 
tique. Mais les rôles d'Épicbaris et du célèbre 
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Lucain jettent de l'intérêt dans la pièce , et la 
terreur est portée au plus haut point dans la 
catastrophe. Loin de son palais qu'il a déserté, 
Néron, réfugié dans un humble asile, y reçoit 
sans cesse, et coup sur coup, des nouvelles de 
plus en plus efifrayantes, jusqu'au moment où 
il se tue pour échapper à la mort des esclaves. 
L'agonie dure un acte entier : c'est beaucoup ; 
mais l'horreur que le personhage inspire sou- 
tient Tattention des spectateurs ; ils jouissent 
de la longueur même^de ses remords et de ses 
tourmens; c'est Néron qui meurt. Après avoir 
peint dans Fabius l'austérité des années rou- 
maines, et cette discipline inflexible qui lui 
soumit trente nations , M. Legouvé , remon- 
tant jusqu'à ces tragiques familles dont les 
crimes et les malheurs retentissent depuis 
vingt siècles sur toutes les scènes , a traité 
dans Éttfocfe et Polynice un sujet désigné par 
Boîlean comme indigne de l'épopée, et qui 
peut-être n'est guère plus convenable au théâ- 
tre. Racine, il est vrai, l'avait choisi, mais 
dans sa jeunesse, quand il n'était pas Racine 
encore, et qu'il n'avait pas approfondi le 
grand art qui lui doit sa perfection. M. Le- 
gouvé n^a pas craint des difficultés qu'il a su 
franchir en partie; il a distingué par des 
nuances bien saisies les deux personnages prin - 
cipaux , quoiqu'ils soient à peu près égale* 
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ment odieux. Une action sagement oondaite , 
et des scènes fortement dialogoées , rendent 
sa pièce recommandable. £n faisant paraître 
OEdipe dans les deux derniers actes , oràune 
on le voit intervenir daus les Phéni<âeii&es 
d^uripde , il atroavé le rao^^en de répandre 
tjaelqueintérêt snr un sujet ingrat, et f^s ter- 
Hble que tragique. Le même poète, essayant 
la tragédie moderne , n'a pas cru que le sujet 
de la Mort de Henri IF" fût impossible à trai- 
ter. Sa pièce a réus^, mais elle a essuyé de 
^nombreuses critiques. On a surtout reproché 
à l'auteur d'avoir trop légèrement impliqué 
dans l'assassinat de Henri IV le duc d'Éper- 
non, la cour d'Espagne, et jusqu'à la reine 
Marie de Médicis. Les réponses de M. Legouvé 
sont dignes d'examen. A-t-il outre-passé tou- 
tefois les privilèges du théâtre , au moins à 
l'égard de Marie? Qu'il nous soit permis de 
laisser la difficulté indécise. En pénétrant au 
cœur de l'ouvrage, ne serait-on pas obligé d'a- 
vouer que le personnage de Henri IV exigeait 
une touche plus ferme et plus franche ? Des 
querelles de ménage, pour être conforrae»4 la 
vérité historique , atteignent-elles la hauteur 
de la tragédie et d'un héros consacré par de 
si chers souvenirs? On poutvait agiter ices 
questions avec la politesse qui devi'ait tou- 
jours distinguer des écrivains français , et la 
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mesure convenable , en jugeant les prodac« 
tions d'nn homme de mérite ; mais il faUait 
en même temps savoir apprécier l'habileté 
doiit l'aixtenr a fait preuve , soit dans l'action 
générale, soit dans les diverses parties de son 
ouvrage ; les ressources qu'il a déployées dans 
les scènes difficiles, les morceaux éloquens 
qu'il a semés dans le beau rôle de Sully; enfin, 
cette versification mélodieuse que nous avons 
déjàremarquée dans ses petits poèmes, et que, 
«loin des illusions du théâtre , les lecteurs ai- 
ment à retrouver encore dans les tragédies 
qu'il a publiées. 

Plusieurs années avant les temps dont nous 
traçons le taMeau littéraire, M. Lemercier^ 
touchant à l'extrême jeunesse et presque à 
l'enfance, avait essayé le genre tragique. Il y 
a quinze ans, ces essais renouvelés promi*- 
rent davantage : on entrevit même dans le 
Lévite eTÉphraïm quelques lueurs d'un beau 
talent qui se révéla bientôt, et brilTa de tout 
son éckt dans la tragédie à^Agamemnon. 
Là, iful incident inutile ; la marche est à la 
fois rapide et sage ; Eschyle et Sénèque sont 
imités, mais avec indépendance. Le caractère 
artificieux et profond d'Ëgisthe, les agita- 
tions de CljTtemnestre , qui résiste avec fai- 
blesse, et succombe à l'ascendant du crime; 
le rôle naïf d'Oreste adolescent et bien plus 
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«ncore les scènes pleines de verve de la pro- 
phétesse Cassandre , ont déterminé les suf- 
frages publics en faveur de cette pièce., re- 
gardée par les connaisseurs comme un de^ 
ouvrages qui ont le plus honoré la scène tra- 
gique à la 6n du dix-huitième siècle. Depuis, 
et même dans OphiSt qui d'ailleurs est loin 
d'être sans beautés, M. Lemercier semble in- 
férieur à lui-même. Il vient de faire impri- 
mer une tragédie non représentée. Son héros 
principal est Baudouin ^ comte de Flandre, 
celui qui , durant les croisades de Philippe- 
Auguste, osa fonder à Constantinople l'é- 
phémère empire des Latins. Il y a de grands 
traits dans cet ouvrage, moins, il est vrai, 
dans les rôles de Baudouin et du son épouse , 
que dans ceux du Vénitien Dandolo et d'A- 
thanasie, sainte et prophétesse. Cette Gas^ 
sandre chrétienne et la pièce entière produi- 
raient peut-être au théâtre un effet imposant 
et religieux, si d'habiles acteurs étaient se*- 
coudés par un auditoire attentif. Elle con- 
tient pourtant des choses hasardées; l'auteur 
s'en permet dans presque; toutes ses .produc- 
tions. U faut tout dire : on lui reproche d'a- 
voir contracté des habitudes de style que les 
spectateurs et les lecteurs ne. sauraient pren- 
dre aussi vite que lui. A force de vouloir être 
neuf, il a, dit-on , dans le choix des mots et 
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des tournures, une recherche plus pénible 
qu'originale. Nul n'est plus en état que M. re- 
mercier de peser ces observations , et d'y faire 
droit, s'il y trouve quelque justesse. Doué 
d'un esprit étendu, brillant et facile, il n'a 
qu'à redevenir naturel, assuré qu'il lui est 
impossible d'être vulgaire. A ce prix, de 
nouveaux succès l'attendent, et la scène fran- 
çaise doit compter sur lui, puisqu'il a fait 
Âgamemnon. 

Bien différent , en ce point , du poète dont 
nous venons de parler, c'est dans la maturité 
de l'âge que. M. Raynouard a donné sa pre- 
mière et jusqu'à présent sa seule tragédie 
connue, les Templiers, En traitant l'histoire 
moderne après Voltaire et quelques autres, 
il ne pouvait choisir un sujet qui fût plus 
heureux. Non-seulenient il faisait justice d'un 
grand abus du pouvoir, ce qui plaît toujours 
aux hommes rassemblés , mais il célébrait des 
victimes révérées encore en Europe par des 
sociétés nombreuses ; il rendait hommage aux 
veii;us d'un ordre qui s'est survécu à lui- 
même par une influence toujours cachée, 
mais toujours puissante et prolongée jusqu'à 
nos jours ; du moins , s'il faut en croire des. 
hisloriens accrédités, d'illustres philosophes , 
et spécialement Condorcet. La tragédie de 
M. Raynouard a excité de vifs applaudisse- 
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mens et des censures non moins vives. Mais 
des critiques passionnés, qu'irrite l'approba- 
tion générale , n'ont pu servir ni l'auteur ni 
l'art. Pour reprendre utilement les défauts , 
on doit sentir les beautés et les faire sentir. 
La marcbe de la pièce est quelquefois un peu 
lente ; mais elle n'ofire point d'écart. Le style 
n'est pas exempt de sécheresse, mais il est 
presque toujours correct ; il n'abonde pas en 
tours poétiques , il est plein de pensées éner- 
giques et saines : on désirerait quelquefois 
plus d'élégance, jamais plus de force et de 
précision. Si la scène de Ligneville et les 
formes du récit rappellent des pièces déjà 
connues sur la scène tragique, on ne peut 
contester à l'auteur un trait superbe de ce 
même récit, et, dans les différens actes, plu^ 
sieurs traits d'un dialogue nerveux et rapide, 
des tirades animées , beaucoup de chaleur et 
de mouvement. On a généralement senti l'i- 
nutilité du rôle de la reiue; celui du chance-^ 
lier n'est guère plus utile , et c'était bien as- 
sez d'un ministre persécuteur. Il serait même 
à souhaiter que le personnage intéressant du 
connétable fût lié plus intimement à l'action. 
En regardant de près Philippe le Bel , il faut 
bien le dire encore, à travers des touches in-^ 
décises, on cherche, sans la trouver, la phy- 
sionomie de ce prince remarquable, qui dis-* 
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tingua si bien le temps où il devait braver la 
coar de Rome , et le temps où il pouvait la 
gouverner ea l'invoquant ; qui, sut calculer 
tout son règne; qui, despotique et populaire, 
fit à la fois du bien et du mal, non. par incli- 
nation, mais par intérêt, et ne cboisit des 
vertus et des vices que ce qui pouvait lui être 
utile. Mais quelle dignité imposante , et sou- 
vent queUe noble éloquence dans les discours 
du grand-maître! QueUe heureuse idée que 
celle du jeune Marigny , associé secrètement 
à tes templiers dont son père a juré la raine , 
osant prendre leur défense au fort du péril , 
révélant son secret quand il ne peut plus que 
partager leur infortune, se dévouant pour 
eux, mourant avec eux, et commençant, par 
cet héroïque sacriOce, le châtiment de son 
père coupable ! Voilà un personnage bien in^ 
venté, jeté au milieu de l'action; voilà des in- 
cidens qui produisent un intérêt puissant sui 
tous les cœur», parce qu'U est fondé sur la 
morale; et cette belle conception tragique, 
la partie la plus recommandable de l'ouvrage, 
suffirait seule pour justifier l'éclatant succès 
qu'il a obtenu dans sa nouveauté. 

Nous avons à parler encore de trois pièces , 
paisqu'ellea ont réussi d'une manière mar- 
quée ; VAMûlasis de M. de Murville , repré- 
senté pour la première fois il y a seize ans , 
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et remis au théâtre l'année dernière, tient 
plus du roman que de la tragédie. Le qua- 
trième acte offre cependant des situations 
fortes , trop fortes même pour l'ensemble de 
la pièce; mais on peut, et par conséquent on 
doit louer dans cet ouvrage la pureté de la 
diction, la douceur et l'harmonie des vers. 
Ces qualités sont au moins aussi remarquables 
dans le Joseph de M. Baour-Lormian. Une 
froide intrigue d'amour, une froide conspira- 
tion , déparent, il est vrai, cette tragédie. Jo- 
seph ne doit être occupé que de son père et de 
sa famille ; Siméon n'a pas besoin de conspirer 
pour être odieux. Mais le petit rôle de Benja- 
min respire la candeur la plus aimable ; l'en- 
tretien de cet enfant avec Joseph est d'un in- 
térêt plein de charme, et cette scène bien 
conçue, bien écrite, supérieurement jouée, 
n'a pas contribué médiocrement au succès de 
la pièce entière. Une scène entre Joseph et 
Siméon mérite aussi d'être distinguée. Au 
reste , ce sujet a toujours réussi. On voit, par 
une lettre de madame de Maintenon , que le 
Joseph de l'abbé Genest, représenté à la cour, 
en concurrence avec le chef-d'œuvre d'Atha- 
lie, le fit tomber pour la seconde fois, long- 
temps après la mort de Racine. H ne faut pas 
trop s'en étonner : les courtisans n'étaient 
point assez connaisseurs pour apprécier les 
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beautés sévères d'Athalie. Joseph pfrésente 
UDe fable heureuse , pathétique, facile à sui- 
vre , facile même à traiter. La pièce est faite 
dans la Genèse , et mieux que dans toutes les 
tragédies composées , soit pour le collège y soit 
pour le théâtre. Lorsqu'on vent tirer un sujet 
delà Bible, les petites inventions modernes ne 
peuvent que nuire à la vérité du ton général. 
Le vrai talent consiste à tout emprunter du 
modèle. C'est ce qu'a senti parfaitement , et 
ce qu'a fait deux fois notre immortel Racine. 
Ce grand poète avait trop de goût poar allier 
des couleurs disparates,, et trop de véritable 
génie pour inventer mal à propos . 

\?Artaxerce de M. Delrieu vient d'obtenir 
aux représentations un succès que la publica- 
tion de la pièce a diminué , mais qui n'en est 
pas moins légitime à beaucoup d'égards. C'est 
une imitation d'un célèbre opéra de Métastase. 
Quelques scènes de fadeur, regardées en Italie 
comme nécessaires au genre du drame lyri- 
que, ont été supprimées avec raison par l'au- 
teur français Il est fâcheux qu'en récompense 
il ait ajouté deux premiers actes aussi froids 
qu'inutiles, qui servent d'introduction à la 
tragédie, ou plutôt qui forment eux-mêmes 
une tragédie préliminaire. Jamais la dupli- 
cité ne fut si évidente, et jamais elle ne fut 
moins excusable ; car le sujet , tel qu'il est 

17. 
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traité dans la pièce originale et dans les trois 
derniers actes de la copie , offre des incidens 
plus multipliés qu'aucun des chefs-d'œuvre 
de la scène française', inférieure toutefois à la 
scène grecque pour la simplicité des composi- 
tions. Artaxerce n'est pas d'un effet médiocre. 
Les rôles de l'ambitieux Artaban et de son 
vertueux fils Arbace, offi'ent un contraste 
aussi frappant que bien soutenu; et ce qui 
vaut mieux encore , du jeu de ces deux carac- 
tères naissent les principales situations , entre 
autres la scène du jugement, et la scène non 
moins belle qui dénoue la pièce. Le ressort est 
des plus tragiques , et cette conception de maî- 
tre honore le génie de Métastase. M. Delrien 
a risqué de légers changemens , dont quel- 
ques-uns sont heureux. Qu' Arbace arrache 
des mains de son père le glaive teint du sang 
de Xerxès , voilà qui est noble et bien trouvé. 
Qu'à l'exemple de Gléopâtre dans Rodogune , 
Artaban boive le poison qu'il avait préparé 
pour un autre usage , voilà qui est conforme 
aux mœurs de ce personnage atrocement intré- 
pide. Mais qu'Artaxerce porte l'amitié jusqu'à 
tirer secrètement de prison Arbace, condamné 
par son propre père comme assassin du père 
d'Artaxerce , voua qui dépasse toutes les con- 
venances. C'est d'ailleurs faire d'Artaban un 
confira teur maladroit , qui se laisse gï^ner 
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de vitesse, et ne sait pas même prendre ses 
mesures ponr sauver un fils qu'il a condamné 
à mort, et quHl prétend couronner. Le poète 
italien joint au mérite de l'invention le mérite 
non moins rare d'un style aussi noble qu'har- 
monieux. Pourquoi M. Delrieu ne l'a-t-il pas 
imité en tout? Pourquoi sommes-nous con- 
traints d'avouer que sa pièce est écrite avec 
une extrême sécheresse? Cependant, à la suite 
de cette tragédie, il a publié des notes où 
l'on apprend qu'il est fort supérieur à Métas- 
tase. Un jour il aura quelque peine à relire 
ces notes étranges : peut-être même aura*t-il 
le bon esprit de les supprimer , quand l'étude 
lui aura fait sentir qu'on ne doit ni gâter, ni 
surtout dénigrer les modèles, et que, pour , 
s'assurer des louanges durables , il faut les 
mériter et les attendre. 

Les tragédies les plus remarquables de ces 
vingt dernières années se distinguent par une 
action simple , souvent réduite aux seuls per- 
sonnages qui lui sont nécessaires , dégagée de 
cette foule de confidens aussi fastidieux qu'i- 
nutiles , de ces épisodes qui ne font que retar- 
der la marche des événemens et distraire 
l'attention des spectateurs , de ces fadeurs ero- 
tiques si anciennes sur notre théâtre , tntro* 
duites , par la tyrannie de l'usage \ au milieu 
de quelques chefs-d'œuvre, prodiguées par 
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lea prétendus élèves de Racine, fréquentes 
dans les sombres tragédies de Grébillon , si- 
gnalées par Voltaire, et désormais bannies 
de la scène comme indignes de la gravité du 
cothurne. Le caractère philosophique, im-* 
primé par ce grand homme à k tragédie , s'est 
également conservé dans le choix de quelques 
sujets et dans la manière de les traiter. C'est 
encore à l'exemple de Yoltaire que l'on a 
tenté les diverses routes de l'histoire moderne. 
On ne s'est pas même borné, comme lui, à 
des époques générales , on a retracé des événe- 
mens mémorables , on à exposé les excès du 
fanatisme, et les abus du pouvoir avec cette 
vérité sévève. qui convient à la tragédie his- 
torique. Nous avions déjà des modèles de cette 
vérité dans plusieuis pièces tirées de l'histoire 
ancienne ;s mais , il faut l'avouer , l'histoire 
moderne, est bien plus difficile à traiter au 
théâtre. C'est peu que les mœurs en soient 
moins poétiques : une religion tout autrement 
grave que le polythéisme , en voulant former 
un pouvoir séparé du pouvoir dvH, ou , pour 
mieux dire , un pouvoir suprême ; en agissant 
sur l'universalité des choses humaines , n'aime 
pourtant pas à figurer avec elles sur la scène 
qui les représente. Comment donc traverser 
le moyeu âge , rempli , durant cinq siècles , 
des guerres du sacerdoce et de l'empire ? Com- 
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ment peindre le seuième siècle , où , depai» 
Louis Xn jusqu'à Henri lY, depuis Jules II 
jusqu'à Sixte -Qaint, l'Europe entière est 
agitée par des religions rivales et par les 
discordes sanglantes qu'elles n'ont cessé de 
produire? Pour les monarques , ponr les mi- 
nistres, ils ont été vertueux ou méchans. Ne 
faut-il pas les faire parler, les faire agir comme 
ils ont parlé, comme ils ont agi? Contredira- 
t-on tous les bistoriens , pour fljitter la mé- 
moire d'un mauvais prince ? Mais quelle es- 
time obtiendront les ouvrages faits dans cet 
esprit ? Ne prodoirant-on sur la scène que les 
personnages consacrés par la vénération pu- 
blique ? Mais , sans parler des contrastes si ia- 
dispensables dans les ouvrages dramatiques., 
de quelque genre qu'ils soient , c'est vouloir 
écarter de la tragédie non-seulement ce qu'il 
y a de plus moral, mais ce qu'il y a de plus 
tragique , le spectacle de la vertu courageuse 
aux prises avec le crime. puissant. Si l'on eut 
jadis observé ces ménagenoiens étranges, nous 
n'aurions pas la Mort de Pompée , Rodogune , 
Héraclius , Nicomède , Britannicus , Atbalie , 
Mérope et Mahomet. Que peint la tragédie ? 
des passions. QueUes passions? celles des hom- 
mes qui furent à la tête des états. Que résul- 
te-t-il de ces passions ? des crimes et des mal- 
heurs. De là découlent la terreur et la pitié : 
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hors de là point de tragédie. Elle fat telle 
chez les Grets, telle parmi bous, telle en 
Angleterre : sa nature ne saurait changer; 
mais Pesprit du dernier siècle et les progrès 
de la rSJson humaine ont encore augmenté 
l'importance du plus grave des genres de 
poésie^ Il faut donc, pour le bien traiter, 
surtout aujourd'hui , réunir beaucoup de cho- 
ses dont la réunion n'est pourtant pas facile : 
le talent d'écrire en vers avec une dignité 
simple, énergique et touchante, l'étude con- 
tinuelle du cœur humain , une connaissance 
profonde de l'histoire , de la morale , de la 
politique , la haine des préjugés , l'amour de 
la vérité , le désir inaltérable et le droit de 
servir sa cause. 
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CHAPITRE XI. 



La Comédie. 



CoRNBiLLBy qui créa parmi nous tout l'art 
dramatique , a laissé ua modèle dans la haute 
comédie. En effet, si l'on peut reprocher plu- 
sieurs défauts à la pièce du Menteur, du 
moins le caractère principal est-il admirable- 
ment traité. Un génie non moins étonnant , 
Molière, à qui nul philosophe n'est Supérieur , 
à qui nul poète comique n'est égal , porta tous 
les genres de comédie à leur perfection. Loin 
de lui , à des intervalles plus ou moins grands , 
se font remarquer ses successeurs. On aimera 
toujours la gaîté ingénieuse et brillante de 
Regnard, la finesse originale de Dufresny, 
l'habileté de Destouches , la force comique de 
Lesage, qui seul atteignit presque Molière 
dans le chef-d'œuvre de Turcaret. Plus tard , 
Piron et Gresset, par deux beaux ouvrages, 
soutinrent la comédie dans son éclat. Mais, de 
leur temps même , on la vit mélancolique avec 
Lachaussée, minaudière avec Marivaux. Ces 
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défauts réussirent, ou plutôt passèrent, grâce 
aux qualités qui les rachetaient. On n^ligea 
cette remarque , et les défauts furent conta- 
gieux , bientôt même exagérés. Lachaussée 
n'avait été qu'attendrissant, on devint som- 
bre ; et le stjle précieux de Marivaux fut sur- 
passé par un jargon ridicule. Telle était parmi 
nous la comédie , il y a trente ou quarante 
ans. Bien peu d'auteurs surent éviter à la fois 
deux écuetls également dangereux. 

M. Gailhava, qui doit être compté dans ce 
très-petit nombre , a continué de rester fidèle 
>aux principes de la vraie comédie. C'est dans 
le commencement de l'époque actuelle qu'il 
a fait représenter les Ménechmes grecs. C'é- 
tait une tentative assez hardie , que d'offi*ir 
de nouveau sur la scène un sujet traité par 
Regnard avec la verve inépuisable qui distin- 
gue les productions de ce charmant poète co- 
mique. M. Cailhava , néanmoins y a complète- 
ment réussi , en suivant de plus près les traces 
de Plante , quant à l'action , mais en refon- 
dant presque tous les caractères de la pièce 
latine: Le public s'est empressé de rendre jus- 
tice à la peinture piquante des mœurs de la 
Grèce, à la vérité des situations, au naturel 
du dialogue , au mérite rare d^ine gaîté fran- 
che qui ne dégénère pas en bouffonnerie. I^s 
connaisseurs ont retrouvé d^ns cet ouvrage 
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le mérite qu'ils avaient senti dans le Tuteur 
dupé , comédie qui a fondé la réputation de 
l'auteur , et qui tient son rang parmi les bon- 
nes pièces d'intrigue composées durant le 
cours du dernier siècle. M. Laujon, l'un des 
meilleurs chansonniers français , d'ailleurs 
avantageusement connu par les opéras d'Églé, 
de Silvie , d'Ismène et Isménias , et plus en- 
core par la jolie comédie lyrique de l'Amou- 
reux de quinze ans, a mérité sur la scène 
française un succès flatteur. Sa petite comédie 
du Couvent brille de cette fraîcheur, et , pour 
ainsi dire, de cette jeunesse d'esprit qui le 
fait remarquer encore. Il s'est toujours occupé 
depuis, il s'occupe aujourd'hui même de nou- 
veaux ouvrages, et le public sourit avec bien- 
veillance à l'heureux enjouement d'un vieil- 
lard qui à conservé l'habitude d'être aimé, 
en ne perdant pas celle d'être aimable. Quand 
M. Laya donna an théâtre sa comédie de 
VAmi des lois y déjà l'anarchie menaçante al- 
lait se perdre dans cette tyrannie qui fut 
exercée au nom du peuple ; mais le talent lui- 
même a besoin de beaucoup de temps pour 
bien écrire , et surtout pour bien écrire en 
vers français ; la pièce parait avoir été com- 
posée trop vite. Quoi qu'il en soit, l'auteur 
y fit preuve d'une noble audace , et de ce 
genre d'éloquence qu'une noble audace est 
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sûre de doimer. Aussi l'Ami des lois fat-il 
accueilli par la faveur publique ; car , en ce 
genre , un nombreux auditoire applaudit tou- 
jours an courage dont il ne court point les 
risques. Peu de temps après , M. François 
( de Neufcbâteau ) attira sur lui une honora- 
ble persécution, en répandant des idées saines 
et Traiment philosophiques dans sa comédie 
de Paméla. Cette pièce obtint à juste titre un 
succès qui s'est constamment soutenu ; ^e 
intéresse vivement les spectateurs ; ^e est 
conduite avec art y elle est de plus très-bien 
versifiée : c'est, comme on sait, une imitation 
de Goldoni , qui lui-même avait imité le beau 
roman de Richardson. Mais , si la forme de 
l'ouvrage et. l'ordonnance de ses diverses 
parties aj^artiennent à l'auteur italien, les 
détails ont été bien embellis par l'auteur 
français. Toujours égal à Goldoni pour la 
composition des scènes , M, François lui est 
toujours supérieur pour l'exécution. Yoilà 
comme il est difficile et comme il est bon d'i- 
miter. , 

Ici , nous trouvons à la fois trois poètes co- 
miques dignes d'une attention spéciale. Le 
plus jeune des trois , M. Andrieux , s'était 
fait connaître avant les deux autres; mais 
puisque les ouvrages de Fabre d'Églantine se 
présentent les premiers dans les temps que 
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nous parcoarons , c'est par lui que nous al> 
Ions commencer. Fabre , alors âgé de plus de 
trente ans, donna, sans aucun succès, deux 
grandes bomédies en vers. Il fut dénigré d'à- 
bordf ;.et, ce qui est pire , il était à peu près- 
oablié , quand le Philinie de Molière parut. 
Moins on avait espéré de l'auteur, et plus le 
succès de sa nouvelle comédie fut éclatant. Si 
l'on en croit J.-J. Rousseau dans sa lettre 
sur les -spectacles, le Philinte du Misanthrope 
n'est pas seulement un homme poli, c'est un 
égoïste. Il n'est pas sûr que cette remarque 
ait beaucoup de justesse ; et Molière , en tra- 
çant le caractère d'un personnage, ne propo- 
sait point d'énigme à deviner. Mais tel est l'as- 
cendant des écrivains supérieurs ; quelques 
mots hasardés par l'auteur d'Emile ont fait 
concevoir une belle comédie. Laharpe trouve 
un excès de vanité dans l'idée même de la 
pièce. Laharpe aurait dû mieux s'y connaître, 
et le reproche est injuste. L'auteur ne ^t pas 
un nouveau Misanthrope , comme d'autres 
ont fait un nouveau Tartufe ; il se donne pour 
imitateur, il adopte les principaux person- 
nages de Molière ; il se met à sa suite , et non 
pas en concurrence avec lui. Comment La- 
harpe ne l'a-t-il pas senti ? Pourquoi veut-il 
affiiiblir les éloges qu'il est forcé de donner k 
la comédie du Philinte ? On devine aisément 
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ses motifs. Elle avait deux grands torts à ses 
yeux ; c'était l'ouvrage d'un de ses contem- 
porains , et cet ouvrage avait réussi. Le style 
en est plein de défauts , sans doute : quelque- 
fois énergique , il est plus souvent dur , in- 
correct et bizarre. Mais si la pièce était bien 
écrite, après les chefs-d'œuvre de Molière, 
toujours seul sur le trône où l'a placé son gé- 
nie , queUe haute comédie serait comparable 
au Philinte? Depuis cent années, la scène 
comique offre-t>eUe un rôle aussi brillant, 
aussi noble , aussi bien soutenu que le per- 
sonnage d'Alceste? N'est-ce pas une situation 
fortement conçue que celle de Philinte puni 
de son égoïsme par la fraude même qu'il to- 
lérait si paisiblement quand il n'y voyait que 
le mal d'autrui? La plénitude et la simplicité 
de la fable annoncent-elles un esprit vulgaire ? 
Le même genre de mérite brille encore , mais 
d'un moindre éclat , dans les autres produc- 
tions de Fabre d'Églantine. Le Convalescent 
de qualité' abonde en force comique. L'In- 
trigue épistolaire y dont les incîdens et les 
détails ne prouvent pas un goût difficile , offre 
en récompense un dialogue rapide , une gatté 
continue , qui rachètent bien des défauts , du 
moins à la représentation. La comédie des 
Précepteurs <i ouvrage posthume , et que l'au- 
teur ne croyait point avoir achevé , présente 
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une coDceptioa philosophique et des scènes 
originales. Ces diverses productions sont éga« 
lement déparées par un mauvais style. Il y a 
plus : Fabre affectait cette diction singulière , 
et l'avait réduite en système ; il écrivait d'ail- 
leurs très -vite , secret infaillible pour mal 
écrire. Mais on ne saurait lui contester une 
imagination féconde, de l'art dans les compo- 
sitions , de la vigueur dans la peinture des ca- 
ractères , et malgré tout ce qu'on peut lui 
reprocher , les critiques équitaibles placeront 
toujours l'auteur du Philinte de Molière parmi 
nos vrais poètes comiques. 

.On a vu paraître, dans la même époque, une 
comédie célèbre de GoUin d'Harleville; et déjà 
ce poète avait affermi sa réputation par trois 
succès. L'Inconstant , son premier ouvrage , 
offrait, quant au fond du sujet, quelques rap- 
ports avec l'Irrésolu. Mais si la pièce de Des- 
touches n'est pas aussi faible d'Intrigue que 
celle de Gollin, si les personnages accessoires 
y sont beaucoup moins négligés , il s'en faut 
bien que le personnage principal y soit peint 
d'aussi vives couleurs. L'Inconstant n'est pas 
seulement très-comique, il est encore très-ai- 
mable ; et ce rôle , un des mieux conçus qu'il 
y ait au théâtre , est en même temps , pour le 
style , ce que l'auteur a produit de plus bril- 
lant. U Optimiste elles Châteaux en Espagne 
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étkioeUeiKt de traks charmaBs ; l'auteur y a 
prodigué ces détails heureurdoutil savait en- 
richir ses ouvrages ; mais ou y désirerait daus 
les situations plus de cette force comique y 
mérite émineut des pièces de caractère, et que 
les deux sujets semblaient appder. Ce lut 
alors que Fabre d'Églantine se mit en concur- 
rence ouverte avec GolUn d'Harleville. D'a- 
bord y sous le titre du Présomptueux y il refit 
les Châteaux en Espagne, et la lutte ne loi fut 
point avantageuse. Bientôt, dans la préface 
du PhiUnt^ de Molière, prélaoe indigne d'une 
telle pièce, il se permit d'attaquer, sans au- 
cune mesure, et la comédie de l'Optimiste, et 
jusqu'aux intentions morales de l'auteur. A 
cette hostilité , si convenable aux dé^c- 
teurs par état, mais si étrange de la part d'un 
homme de mérite , Collin répondit , comme 
les vrais talens peuveut seuls répondre, par 
un excellent ouvrage. Plusieurs qualités man- 
quaient à ses premières productions : rien ne 
manque au Vieux Célibalaire ; le caractère 
principal est supérieurement dessiné ; l'arti- 
ficieuse gouvernapte est d'une vécité parfaite ; 
chacun des personnages accessoires est oe qu'il 
devait être ; l'intérêt , la force comique ani- 
ment les différentes situations; le style est 
élégant, le dialogue ingénieux et vif^ l'efiet 
général complet. Enfin le Vieux Célibataire oc- 
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cape un raag élevé parmi les comédies du dix- 
huitième siècle, et, sans coutredit, la première 
place entre les comédies de CoUin dliarleviUe. 
Les ouvrages que l'auteur ^ composés depuis 
sont loin de mériter autant d^éloges. Toute- 
fois , dans les Mœurs dujaur^ son l^ent se ré^ 
veille encore, mais à de longs intervalles. Son 
style, d'ailleurs plein de naturel et de grâce ^ 
s'affidblissait depuis quelque temps par une 
manière expéditive, et qui n'était pas exempte 
d'incorrection ; ses vers , souvent dépourvus 
de césure, ne conservaient plus, des formes 
de notre poésie, que la rime et le nombre des 
syllabes. Nous faisons cette remarque pour les 
jeunes gens, qui ne l'imitent que trop en ce 
point, le seul où il soit aisé de l'atteindre, et 
plus aisé de le surpasser. Les maladies , et les 
chagrins par qui les maladies deviennent in- 
curables , nous l'ont enlevé trop tôt ; le sort 
dont il ne jouissait pas, mais dont il était digne, 
un sort heureux l'aurait conservé sans doutç 
à l'amitié qui le regrette , et à la scène fran^- 
^ise qu'il aurait pu long-temps honorer. 

Si quelque poète comique devait se croire 
un rival à craindre pour CoUin d'Harleville , 
c'est assurément M. Andrieux ; mais il a pré- 
féré d'être ou plutôt de rester son ami, car il 
l'était presque dès l'enfance; il l'a /constam- 
ment aidé de ses conseils, de ses talens même. 
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au point d'écrire une scène entière de l'Opti- 
miste, et, ce n'est pas la moins bien écrite. 
M. Andrienx, dans son coap d'essai , la petite 
pièce d^AnoximandrCy s'était distingué de très- 
bonne heure par cette diction pure , éléjgfante 
et facile qu'il a toujours conservée. F^es Etour^ 
dis firent sa réputation : ce fut à bien juste 
titre, et, depuis les Folies amoureuses , il se- 
rait peut-être impossible de citer une seule 
comédie en trois actes qui réunisse , au même 
degré que les Étourdis, le charme d'une ver- 
sification brillante, la gaîlé du dialogue , l'o- 
riginalité des caractères, et la piquante va- 
riété des situations. Plus récemment , dans 
une petite pièce agréable et morale, et lors- 
que des<dameurs violentes s'élevaient contre 
la philosophie , M. Andrieux s'est honoré lui- 
même en sachant honorer la mémoire du phi- 
losophe Helvétius. Dans^le Souper d'Auteuil, 
c'est à Molière qu'il rend hommage ; une in- 
trigue légère, mais intéressante, anime la 
pièce , égayée souvent par les distractions du 
bon La Fontaine, et par les saillies plaisantes 
de Lulli. Le ton de cet ouvrage et du précé- 
dent, et le choix heureux des sujets, devraient 
éclairer quelques auteurs modernes , qui , 
n^ayant pas étudié les convenances du théâ- 
tre , y présentent dés écrivains médiocres 
comme des talens supérieurs, ou , ce qui est 
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pire encore^* y travestisseat, sans le vouloir , 
des hommes sapérieurs en hommes médio- 
crvs , et vont jusqu'à leur prêter l'ignoble es- 
prit des calembours. Dans la comédie en cinq 
actes intitulée le Trésor y M. Andrjeux n'a 
point dégénéré. Une scèpe de vente a paru 
surtout fortement comique ; elle ne surpasse 
pas néanmoins la première scène ,« écrite en 
vers excellens , et l'une des plus belles expo- 
sitions que puisse offi'ir notre théâtre. Les 
qualités distinctives du talent de M. Andrieux 
sont là finesse et lebadinage élégant. Chez les 
Grecs , Thalle était à la fois Muse et Grâce ; 
c'est un avis donné aux poètes comiques , et 
personne ne l'a mieux entendu que M. An- 
drieux. Il ne court point agrès les détails 
agréables , mais il les trouve à volonté ; tou- 
jours plaisant, jamais bouffon ; toujours ingé- 
nieux , jamais bel -esprit. Il a composé des 
comédies qui ne sont pas connues encore ; on 
doit souhaiter qu'il les donne bientôt, etqu''il 
en compose dç nouvelles ; il faut des produc- 
tions telles que les siennes pour maintenir au 
théâtre la pureté de la langue et du goût. 

Un digne ami des deux poètes qui viennent 
de fixer notre attention, M. Picard, les a 
suivis d'assez près dans la carrière. Yingt-cinq 
comédies qu'il a fait représenter avant l'âge 
de quarante ans , prouvent son extrême faci- 

18 
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Hté. Tootes ne sont pas d'une égale force, 
et lliabîtade de composer rapidement peut 
même avoir inflaé snr l'exécation da {dus 
grand nombre. Beaucoup ont réossi oepen- 
dant , et leur saccès n'est point nsarpé ; car 
elles présentent toujours des idées originales , 
des peintures vraies , des ridicules bien sains. 
A la tête de ses comédies en vers, nous croyons 
devoir placer Médiocre et Rampant , le Mari 
ambitieux , et surtout les Amis de Collège , 
pièce moins importante que les deux autres , 
du moins quant au fond du sujet , mais plus 
remarquable par le mérite d'une versification 
soignée. Ses meilleures comédies en prose 
nous paraissent être le Contrat et union , la 
Petite yille et les Marionnettes^ ouvrage fri- 
vole en apparence, mais en effet très-philo- 
sopbique. Il faut ajouter à cette Hste, déjà 
considérable, deux petites pièces fort jolies, 
l^s Ricochets et M. Musard. Nous l'avons 
assez fait entendre, en général les vers de 
l'auteur sont peu travaillés. Dans sa prose 
même, d'ailleurs si naturelle et si rapide , on 
voudrait trouver moins rarement de ces mots 
forts qui dessinent une scène , ou qui pei- 
gnent un caractère, et dont Turcaret ofire le 
modèle. On pourrait aussi lui reprocher d'ai- 
mer trop à faire justice des ridicules subal • 
ternes , et d'épargner les classes élevées, chez 
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qni pourtant les ridicules ne sont pas plus 
rares que les vices. Ce n'était pas la pratique 
de Molière; il est vrai que son génie n'était 
r^serré par aucune entrave. Au reste, la 
gaîté, l'invention, l'art d'observer, l'inten- 
tion prononcée de corriger les mœurs , et le 
talent difficile de hiea développer le but moral 
sans refroidir la comédie ; telles sont les qua- 
lités essentielles d'un auteur comique, et 
M. Picard les réunit. Aujourd'hui donc qu'il 
voit sa réputation établie et ses talens récom- 
pensés , s'il parvient à moins produire en tra- 
vaillant davantage , on peut lui garantir, sans 
trop de hardiesse, des sudcès encore supé-^ 
rieurs à ceux qu'il a justement obtenus. 

Nous serons courts en parlant de Demous- 
tier, car nous ne pouvons risquer son éloge. Il 
a donné trois comédies en vers , ^^Iceste à la 
campagnCy le Conciliateur^ et les Femmes, La 
première est complètement oubliée, et l'on n'a 
plus rien à dire sur cette faible suite du Misan- 
thrope ; les deux dernières , grâce au jeu des 
acteurs, sont encore écoutées au théâtre, plu- 
tôt avec indulgence qu'avec plaisir. On estin^e 
l'exposition du Conciliateur ; mais une fable 
obscure et mal tissue, de fades madrigaux, de 
froides épigrammes, des rôles sans effets, des 
scènes inutiles \ déparent le reste de la pièce. 
La comédie dès Femmes a les mêmes défauts, 
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et mérke des reprodies plos graves. Quel est le 
sajet de cet oiiTraige?lJn jeune bomme entouré 
de cinq ou six femmes qai sont anx petits soins 
pour lui, qni viennent le regarder dormir, et 
qui Ini font tour à tour de tendres déclara- 
tions ; son oncle, séducteur de profession, sur ' 
vient, reconnaît deux ou trois femmes qu'il a 
trompées, et s'explique avec elles en les per- 
sifflant. Est-ce bien dans la bonne compagnie 
que Demoustier avait observé ces moeurs sin- 
gulières ? Quant au style , jamais il n'est natu- 
rel, quoiqu'il soit toujours facile , et souvent 
même beaucoup trop. L'auteur a de l'esprit 
sails doute , mais rarement celui qu'il faut 
avoir. 11 fait sans cesse des portraits ; mais il 
ne peint pas , il enlumine : beureusement il 
est le dernier qui ait voulu conserver au théâ- 
tre un genre insipide et faux, que plusieurs 
beaux-esprits du dix-huitième siècle avaient 
pris mal à propos pour la comédie. 
' Un sujet agréable et des scènes intéressantes 
ont fait réussir la Belle Fermière , ouvrage de 
mademoiselle Candeille. Ce n'est pas sans suc- 
cès que Flins a donné sa Jeune Hôtesse^ imitée 
de Goldoni. Cependant, malgré quelques vers 
bien tournés , on sent que l'auteur français 
n'a pas toujours assez d'esprit pour le besoin 
qu'il a d'en montrer. La petite pièce à tiroir 
qu'il avait donfiée au commencement de la 
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révolution, sons le nom du R^i^eil éPEpi^ 
mt'nidey était plus ingénieuse et mieux écrite. 
Ghéron , mort préfet de la Vienne , nous a 
laissé' une congédie de caractère , intitulée le 
Tartufe de mœurs . Quand elle fiit représentée, 
d'aboixl sous le titre plus ipodeste de' l* Homme 
à seniimenSy Fauteur négligea d'avertir que sa 
pièce était une copie de l'École de la médi- 
sance, comédie célèbre de M. Shéridan, et la 
meiUeare qui ait paru en Angleterre depuis ' 
Gongrève et Fielding. En donnant Paméla , 
M. François avait cru devoir manifester les 
obligations qu'il avait à Goldoni ; cette fois 
pourtant la copie était bien supérieure à l'ori- 
ginal. Ici M. Shéridan est loin d'être égalé par 
son copiste : la pièce française est en vers ; 
mais la prose nerveuse et concise de l'auteur 
anglais vaut mieux que des vers traînans et 
vides. Chéron a supprimé , il est vrai , quel- 
ques hardiesses ; mais il attiédit lés effets co- 
miques ; il énerve la vigueur des scènes , il 
décolore les détails, et tous les bons mots dis- 
paraissent; car il n'y a plus de bons mots 
où il n'y a plus de précision. Cette imitation 
faible a pourtant réussi ; en effet, les situations 
restent , et l'empreinte originale est si forte , 
quelle perce encore à travers les voiles d'ttn 
style vague et d'un dialogue insignifiatit . Com- 
ment l'auteur, qui , sous d'autres rapports » 

18, 
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était un homme de beaucoup de mérite, a-t-il 
rappelé , dans le nouveau titre de sa pièce , le 
chef-d'œuvre de tous les théâtres comiques, 
Tartufe? Un Anglais n'avait pas eu cette im- 
prudence : un Français, au lieu de provoquer 
le parallèle , aurai\dû le fuir avec une crainte 
respectueuse, et l'écrivain dont nous parlons, 
doué d'une raison trè»-saine, étaût plus en état 
que personne de sentir les dangers d'une con- 
currence impossible à soutenir, même pom* 
les talens du premier ordre. 

On ne doit pas oublier ici les ouvrages de 
M. Duval. La petite {ùèce des Héritiers et celle 
des Projets de Mariage annonçatentun auteur 
comique. Sa manière a paru perfectionnée 
dans la Jeunesse de Charles II, impropre- 
ment nommée la Jeunesse de Henri V. Ce 
singulier sujet avait déjà tenté l'auteur ingé- 
nieux du Tableau de Paris ; mais M. Mercier 
avait écrit à l'anglaise , avec une liberté qui 
excédait de beaucoup les bornes prescrites au 
théâtre français. M. Duval a jnérité par d'heu- 
reux efforts le succès dont jouit sa pièce. £n 
traitant de nouveau le sujet, il lui a donné de 
la décence» mais sans lui ôter de comique ; sa 
fable est conduite avec art, l'intérêt croît de 
scène en scène, et, ce qui vaut encore mieux, 
dans une comédie , l'ouvrage est gai d'un bout 
à l'autre. £n lisant le Tyran domestique ^ il est 
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permis d'y Mâmer une versification pénible; 
il est juste d'y louer quelques développemens 
du caractère principal, et surtout la marche 
de la pièce. C'est là que réussit toujours 
M. Du val. Estimable dans plusieurs parties 
de Fart, il est habile dans une partie impor- 
tante, la combinaison du plan. 

Deux petites comédies de M. Roger, le Ta- 
bleau et l'Avocat y sont dignes de louanges à 
un autre égard ; la seconde est encore une ' 
imitation de Goldoni. Toutes deux sont fai- 
bles d'intrigue , mais remarquables par un 
style correct et une versification facile. 

L'auteur de la tragédie d'Agamemnon , 
M. Lemercier, s'est essayé plusieurs fois dans 
le genre de la comédie. L'idée de son Pinio 
est singulière. Présenter sous le point de vue 
comique , et dans la partie secrète , une de 
ces révolutions qui changent les états, telle 
est l'intention de l'auteur. Peut-être l'événe- 
ment choisi ne s'y prêtait pas beaucoup. Le 
. Portugal délivré, de ses oppresseurs avec tant 
de courage et d'activité ; une révolution dura- 
ble et complètement faite en quelcpes heures; 
une seule victime , Yasconcellos ; la multi- 
tude agissante, et soudain le calme rendu à 
cette multitude redevenue corps de nation : 
tout cela ne paraissait guère susceptiUe de 
ridicule. La duchesse de Bragance, qui pailit 
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si digne da ti'one qae son époux lui dut en 
partie ; le brave Almeida, yéritable chef de 
Fentseprise , et qui , bien plu» que Pinto, en 
détermina le succès ; le cardinal de Richelieu 
la favorisant de loin, non pour servir la na- 
tion portugaise , mais pour afiaiblir la monar- 
chie espagnole ; des noms, des caractères , des 
motifs , des résultats d'un tel ordre , étaient 
dignes de la tragédie. Aussi , dans l'ouvrage 
' dont nous parlons , la scène où Pinto vient 
rassurer les conjurés saisis d'une teiTeur pani- 
que, etdonnelesignal de l'attaque, estde beau- 
coup la meilleure, précisément parce qu'elle 
est tragique : elle est tragique parce qu'elle 
est essentielle au sujet. En ces derniers temps, 
le même écrivais, dans sa comédie de Piaule^ 
a imité quelques scènes de Plante lui-même. 
Mais une conception ingénieuse, et qui appar- 
tient à M. Lemercier , c'est de représenter le 
poète comique conduisant une intrigue réelle, 
faisant agir des personnages , et les peignant 
à mesurp qu'ils agissent. L'esclave d'un meu- 
nier fonde la comédie Latine. Le mérite de 
cette peinture originale li'a point échappé à 
l'attention des connaisseurs. Plus récemment 
encore , une action simple , un intérêt doux , 
des vers naturels , le talent d'une actrice 
charmante , ont fait applaudir V Assemblée de 
Famille y comédie en cinq actes de M. Ribouté^ 
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n n'y a de force ni dans Pintrigne, ni dans le 
connque , ni dans le style ; mais c'est un pre- 
mier ouvrage , et le brillant succès qu'il a ob- 
tenu doit encourager l'auteur à marcber har- 
diment dans une carrière où ses premiers pas 
ont été si heureux. 

Le ton faux et maniéré qui défigura long' 
temps la comédie , a cessé d'être en honneur 
durant cette époque. Tous les auteurs que 
nous avons nommés , tous, excepté Demous- 
tier , ont contribué plus ou moins à ramener 
le goût égaré loin de sa route. Trois poètes , 
cependant, MM. Andrieux, Collin d'Harleville . 
et Fabre d'Égiantine, ont exercé à cet égard 
une influence spéciale. Nous nommons ici 
M. Andrieux en première ligne , et cela est 
juste ; il a écrit avant les deux autres, comme 
nous l'avons déjà remarqué. Ses Étourdis 
sont même antérieurs à l'année mémorable 
qui est notre point de départ. Il est assez dif- 
ficile de concevoir comment et pourquoi l'on 
avait introduit sur la scène comique tant de 
. madrigaux en dialogue, tant de redierche 
dans les pensées , tant d'affectation dans les 
termes. La comédie peint la société ; il y â 
plus : dans 'les pièces infeptées de ce jargon 
que nous avons dû blâmer sans réserve, on a 
voulu peindre la société choisie ; on ne pou- 
vait la représenter sous des couleurs plus in- 
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fidèles. C'est parie naturel des pensées et des 
expressions que brille l'esprit véritable, sur- 
tout quand il est cultivé. Le ton de l'hôtel de 
Rambouillet^ si en vogue à Paris et à la cour 
sous la régence d'Anne d'Autriche, fut relégué 
dans les provinces dès que Molière eut donné 
sa comédie des Précieuses. Sous Louis XIV , 
et long-temps après lui , le bon esprit de la 
société fut perfectionné sans cesse , et le bel* 
esprit , en paraissant sur la scène , devait ap- 
partenir aux caricatura. Les tentatives en 
sens contraire ne peuvent abuser les specta- 
teurs d'un goût délicat. Certains discours que 
Marivaux, Boissy, Dorât, et autres ^ font 
tenir aux personnages les plus intéressans de 
leurs pièces , seraient d'un effet très-comique 
dans la bouche d'un marquis ridicule ou d'une 
soubrette déguisée ; il est à présumer que ces 
écrivains trouveront désormais peu d4mita- 
teurs. Le changement qui s'est opéré ne tient 
pas seulement aux efforts de plusieurs talens 
réunis : ce galimatias précieux qui séduisait 
jadis tlne partie du public, ne serait aujour- 
d'hui ni compris, ni supporté. Les mœurs 
sont devenues plus fortes, et ce n'est point 
par l'excès d'ornemens que le goût pourrait 
de nouveau se corrompre. L'idée que nous 
indiquons sera développée dans les considéra- 
tions générales qui termmeront cet ouvrage. 
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En un mot , la comédie a regagné des qualités 
qa^elle avait perdues , le naturel et la gaîté ; il 
lui reste à regagner encore la profondeur dans 
le choix des sujets et la hardiesse dans l'exé- 
cution. L'essentiel est de peindre les mœurs : 
le mieux possible est de les corriger, ou, 
dans un sens plus juste et pourtant plus 
étendu, de les refaire par la vérité des pein- 
tures et l'énergie du ridicule. C'est l'art su- 
prême ; mais il est si difficile , qu'à peine 
a-t-il été pratiqué depuis le maître de la 
scène comique. 
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CHAPITRE Xn. 
Le Drame , les denz scènes lyriqaés. 

Coup^'œii sur les moyens de soutenir 
l'art dramatique. 



MALftfii quelques scènes attendrissantes ré- 
pandues de loin en loin dans les comédies que 
Térence a imitées de Ménandre et d'ApoUo- 
^ore, on peut affirmer que les anciens, sévères 
sur les limites des genres , ignorèrent toujours 
ce que parmi nous on est convenu d'appeler 
drame. On en peut dire autant des Italiens , 
qui refirent tous les arts chez les modernes. 
Les Espagnols , les Anglais , Lopès de Yéga , 
'Shakespeare, mêlèrent les deux genres dra- 
matiques dans chacun des deux. Des Espagnols 
nous vint la tragi-comédie, dont Faction n'é- 
tait pas toujours héroïque : témoin le Clitan- 
dre de Corneille. Depuis le Cid et le Menteur, 
les limites de la tragédie et de la comédie fu- 
rent respectées durant plus d'un siècle : enfin 
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la satiété des chefs-d'œuvre fit chercher de 
nouvelles formes , et les deux genres furent 
mêlés encore ; attendu qu'il est plus facile de 
tout confondre que d'inventer. Lachaussée , 
talent estimable , mais qui manquait tout à la 
fois d'élévation et de gaîté , fit des comédies 
larmoyantes , que l'abbé Desfontaines voulait 
appeler Romanédits : là commence le drame. 
C'est un drame que le Sidney de Gresset, 
ouvrage plus fort de style , mais plus faible 
de conception que les pièces de Lachaussée. 
Nanine et l'Enfant prodigue tiennent de près 
à cette famille ; l'Écossaise en fait partie : 
c'est là le chef-d'œuvre du genre. Le Père de 
famille de Diderot n'est guère moins digne d'é- 
loges. Il y a beaucoup d'effet dans le Philo- 
sophe sans le savoir, de Sedaine. Le mérite 
si rare d'une versification toujours élégante 
place à un rang élevé la MélaniedeLaharpe, 
la mieux conçue , la mieux exécutée , la meil- 
leure à tous égards des productions de cet 
écrivain. 

En donnant , au commencement de l'épo- 
que actuelle , le drame intitulé la Mère cou ■ 
pable , on Cautre Tartufe , Beaumarchais 
cçmmit, avant Chéron , la faute que nous ve- 
nons de remarquer dans le chapitre précé- 
dent , et dont le premier exemple fut donnq 
par Dorât , à la tête d'une pièce aujourd'hui 
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inoonnu6 , les Prôneors ou le Taiittfe Utté^ 
raire. Lonqae Beaumarchais fil représeuter 
l'Autre Tartufe y ou seùtit l'incoUTenauce de 
oe titre ambitieux y et le nom de laMèi^ cou- 
pable a prévalu. Quant à l'ouvra^ , Il est 
d'un grand effet ; le» camctères y sont forte- 
ment dessinés » l'action rapide, l'intérêt puis* 
sanL CSette pièce énergique et neuve , où totit 
appartient à l'auteur , vaut bien mieux que 
sou Eugénie ; et l'on y voit partout les traces 
de ce talent original qu'il avait diversement 
déployé , soit dans son Barbier de Séville et 
dans plusieurs parties de son Figaro, soh dans 
les éloquens Mémoires Cfii fottaèrent sa célé- 
brité. Cet écrivain remarquable est plein de 
mauvais goût sans doute ; mais il est eu même 
temps plein d*esprit , de verve et d'imagina- 
tion. Û avait jeté sur la société des regards 
étendus et profonds. Utte vie orageuse avait 
mis son caractère à l'épreuve ; et , malgré ses 
nombreux ennemis, il doit laisser un hono^ 
rable souvenir fondé sur des ouvrages très- 
distingués, comme ausn sur le noble usage 
qu'il fit de sa forlIiDe , en élevant avec tant 
de frai» un monument immortel à la gloire 
de Voltaire, et par conséquent à la gloire na- 
tionale. 

Après la Mète cowpable , quelques autres 
4rames ont obteim des succès plus ou moins 
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brUlavs. Le public a été fortemfeiit émti aux 
représentations des ytctimes ùlcdirtes^ ou* 
vrage de M. Mônvel, auteur de Tintéressante 
comédie de PAmant bourru , d'une foule de 
productions agréables, et l'un des plus grands 
acteurs qui aient brillé sur la scène française. 
C7est encore M. Monvel qui a composé avec 
M. Duval un draUie intitulé la Jeunesse rfu 
duc de Richelieu , ouvrage dont le sujet pa- 
thétique est puisé dans le^ Mémoires de ce 
courtisan plus famettx qu'illustre. M. Bouiilj 
a cm pouvoir consacrer au théâtre un trait 
de bie^aisance , ou peut-être une erreur de 
l'abbé de i'Épée. L'événement éélébré par 
l'auteur a cau^ deux procès. Le premier juge- 
ment a été ca^sé par un jugement Contraire ; 
quant à là pièce , elle a été vivement applau- 
die, car elle est touchante , et cela suffit au 
tributial des spectateurs. C'est à des tribunaux 
plus graves qu'appartiennent les discussions 
juridiques. 

Le théâtre allemand, non moins irrégulier 
que le théâtre anglais , est beaucoup moins 
riche en beatftés énex^ques et profondes : il 
en offre néanmoins plusieurs dan» les pièces 
de M. Goëfhe, de Lessing, de Klopstock. 
Déjà Àous avions en française douze volumes 
de pièôeâ allemandes. Les partisans de ces 
singaUe^s ouvrages ont fait depuis vitigt au^ 



328 LITTBEATUBK FKAMÇAISR. 

de nouvelles tentatives ponr en inspirer le 
ffoût au public de France. On a traduit Schil- 
ler entier ; mais on ne s'est point borné à ce 
travail utile : on a transporté sur notre scène 
son drame extravagant des Voleurs; il a réussi 
même , et un tel succès n'a pu que nuire à 
l'art dramatique. Les drames de M. Kotzebue, 
bien inférieur encore à Schiller, n'oat pas 
été dédaignés. Qui ne connaît la vogue assez 
longue de Misanthropie et Repentir i II faut 
le dire cependant , ces pièces vulgaires, où la 
familiarité basse est prise pour la naïveté , 
une morale rebattue et fastidieuse pour la 
philosophie, le bavardage sentimenûl pour 
l'éloquence passionnée, rappellent et ne sur- 
passent point les mélodrames qui figurent 
convenablement sur nos théâtres subalternes. 
Qu'il nous soit donc permis de donner peu 
d'importance à ces productions germaniques , 
et de passer k deux ouvrages originaux , plus 
dignes de nous arrêter, quoiqu'ils ne sem- 
blent pas destinés à la représentation. 

. M. de Lacretelle a publié , dans le recueil 
de ses œuvres , un <lrame intitulé le Fils na^ 
tureL La pièce que Diderot avait composée 
sous le même titre, est loin d'égaler le Père 
de famille. Le sujet semble avoir été mieux 
conçu par M. de Lacretelle. La noble énergie 
de plusieurs caractères et la force dies situa- 
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tions produisent des scènes éloquentes ; peut- 
être même cet ouvrage ne serait-il pas d'un 
effet vulgaire au théâtre , si l'auteur le resser- 
rait de moitié et pouvait l'assujettir aux 
formes régulières' de la scène française. 
M. Bernardin de Saint-Pierre vient de faire 
imprimer un drame dont le sujet est ta Mort 
de Socrate, Les derniers mom'ens d'un sage 
opprimé n'ont rien qui soit fort théâtral; mais 
c'est un admirable sujet d'étude. Les tcadir 
tions des élèves de "Socrate et de Pécole aca- 
démique sont habilement fondues dans qua- 
torze scènes. L'imagination brillante et le rare 
talent de l'auteur embellissent tout l'ouvrage. 
C'est dans ce goût et de ce style que Platon 
lui-même aurait pu l'écrire , s'il avait écrit en 
fraûçais. 

Qninault, vrai fondateur de la scène lyrique, 
y transporta le merveilleux de la mythologie 
ancienne et de la féerie moderne. Il mjérita, pav 
un style plein de grâce et de correction, l'hon^ 
neur d'être nommé à la suite des grands poètes, 
de son siècle. Après lui, Fontenelle, Lamotte,. 
Labmère , et surtout Bernard, cultivèrent 
avec succès le genre que l'auteur d'Armide 
avait porté à sa perfection. Quelques opéras 
représentés durant notre époque peuvent en- 
core obtenir des places parmi les productions 
littéraires. Celui de tous qui nous paraît le 
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plas idiga<3 d'éloges , soit jtonr la composition, 
PQÎI pour \^ style, est V Adrien de M. flpQniaii, 
puisque le9 tragédies lyriques de M. Guilbrd 
soat d'une^époqvè antérieure. Le Trajan de 
M. Ësménard offre assez souvent des vers bien 
lou»*néa , plusieurs même qui e& rappellent 
il'autres mieux tournés encore ; mais l'&ction 
De marche point, et l'intérêt se fait chercher 
dans cet opéra beau pour les yeux. On ne 
peut adresser le même reproche à la F'esiale 
de M* Jouy : cette pièce ,' écrite avec pureté, 
composée avec art , soutenue d'ailleurs par on 
sujet heureusementehoiai, présenteau second 
acte et partout un intérêt vif et des situations 
vraiment dramatiques. Saphoy représentée 
sur un autre théâtre, appartient toutefois au 
même genre , et ne saurait être oubliée : on 
doit pet ouvrage à madame Constance de 
Salm. Une femme qui cultive avec succès la 
poésie française , avait le droit de chanter une 
femme dont les fragmens lyriques sont comp- 
tés entre les beaux monumens de la poésie 
grecque. 

Spus la régence du duc d'Orléans , lorsque 
la gaîté française éclatait dans les écrits et 
même dans les actions, le Vaudeville , si an- 
cien panninous, prenant des formes drama- 
tiques, s'établit modestement au préau de la 
foim. Le théâtre où il parvint 4 se maintenir. 
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non tans beaaooopde difficultés, fut «appelé 
l'Opéra-Goiiiîque. Lesage et Piron ne dédai- 
gnèrent pas de contribuer à ses succès. Pa- 
nard suivit ces hommes célèbres ; Favard et 
ensuite M- JLaujon vinrent plus tard. Quand 
rOpéra^Comique , réuni ^ la Comédie Ita- 
lienne, fiit mi^ au rang des grands théâtres , 
tous deux Pornèrent encore , l'un par quel- 
ques jolies pièces tirées desConteis Moraux de 
Mançonte) ou des contes charroans de Vol- 
taire ; PauU'e par PAmoureux de quinze ans, 
intéressait ouvrage dont nous avons déjà saisi 
Pofcca^on de faire Péloge. Marmontel enrichit 
cette scène lyrique de petites comédies agréa- 
blement versifiées. Sedaine , qui ne savf^ pas 
écrire, mais qui savait peindre, y présenta 
des tableaux variés et nombreux. D'Hèle s'y 
fit remarquer par Part de nouer et de dénouer 
ttUQ intrigue comique. Dans les Trois Fer- 
9iieF9 et dans 3Uise et Babet, ^. Mouvel pei- 
gnit avec une ingénieuse naïveté les mœurs et 
les passions villageoises, I^ina et Camille de 
M. Alarsollier dnrentleurs succès à des situa- 
tioi^ pathétiques. I^e ton de }a comédie 
QobLe distingua Euphrosine et Slratonice de 
M. HofTman , ouvrages conçus, écrits avec sa- 
gesse, et dignes d'être embellis par la su- 
perbe musique de M. Méhul. Durapt notre 
époque ) les tfois derniers écrivains que nous 
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venons de nommer ont mérité de nou^eanx 
applandissemens par des productions nou- 
velles, et M. Duval, auteur du Prisonnier^ 
s^est placé près d'eux. Depuis long-temps le 
vaudeville ne reparut plus sur cette scène, 
qui lui doit son origine. Il y a vingt-cinq ans, 
M. Piis et M. Barré l'y rétablirent avec assez 
d'éclat. La Veillée villageoise , les Vendan- 
geurs, les Amours d'été , offrent des tableaux 
pleins de vérité et d'agrément. Toutefois le 
vaudeville a cédé l'opéra-comique aux comé- 
dies mêlées d'ariettes. H est aujourd'hui en 
possession de plusieurs théâtres d'un ordre in- 
férieur , et dont le répertoire n'entre pas .dans 
le cadre où nous sommes contraints de nous 
renfermer. 

C'est avec plaisir que nous avons rendu jus- 
tice à des auteurs estimables. Nous apprécions 
des ouvrages qui ont exigé beaucoup d'esprit 
ou beaucoup de sensibilité ; mais l'intérêt de 
l'art nous ordonne en même temps de rappeler 
une opinion de Voltaire dontl'autorité ne sau- 
rait être invoquée trop souvent en matière de 
goût. Ce conservateur des saines théories, ce 
modèle successeur des modèles, craignît pour 
le théâtre national le succès naissant des comé- 
dies mêlées d'ariettes. H sentit que l'habitude 
d'écouter, d'accueillir, de compqser des pièces 
sans développemens, nuirait aux productions 



CHAPIT» Xll« ZZS 

plus sévères où doit se ti*oaver une étude ap- 
profondie de Fart dramatique. Il prévit que 
le nouveau genre serait bientôt maître des 
théâtres de province, pépinière des théâtres 
de Paris ; que les chanteurs se multiplieraient, 
mais que les acteurs deviendraient rares , et 
que l'espoir d'un succès facile enlèverait à ia 
déclamation des talens qui auraient soutenu 
l'éclat de la scène française. Comme un tel olvr 
iet lui semblait intéressant pour notre gloira 
littéraire , il en parle dans plusieurs ouvrages,^ 
il y revient dans une foule de lettres ; et, de^ 
puis la mort de ce grand poète , une expé- 
rience de trente ans n'a que trop vérifié ses 
conjectures. 

Encouragés par son exemple, nous termi- 
nerons la partie relative aux ouvrages drama** 
tiques par des observations qui ne sont pas sans 
importance. Le Gouvernement a supprimé 
dans. Paris quelques ti'éteaux qui corroillr 
paient à la fois les mœurs et le goût : on a senti 
généralement la sagesse de cette mesure indis- 
pensable. Le Théâtre Français maintenant ré* 
clame, une attention éclairée. Les chefs^?oeu~ 
vredela scène existent; mais les moyens d'exé- 
cution ne suffisent plus. Un grand acteur reste 
à la tragédie. Dans les deux genres, dans la co-^ 
médie .surtout , le public apfdaudit encore .k 
quelques talens précieux , mais qui sont déjà 
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dair semés. Piusieiirs vieiDissent; quelques- 
uns songent à la retraite, et Ton entrevoit pea 
d'espérances prochaines, après des pertes si 
nombreuses et si faiblement réparées. Il sem- 
ble donc nécessaire que l'école de déclamation 
soit dans nne activité plus sensible. Ce n'est 
rien encore : il est surtout essentiel que le 
goût de la tragédie et de la comédie soît ra- 
nimé par des moyens efficaces sur les difiiârens 
théâtres de France. Une TOgne momentanée , 
des applaudissemens décommande, desrépa- 
talions de journaux, ne suffisent pas pour doui- 
ner du talent à des acteurs , à des actrices qui 
n'en sauraient même acquérir; mais c'est 
assez pour les faire recevoir. Des places ne sont 
plus vacantes, et pourtant ne sont pa« rmn- 
plies. Autrefois dix grands talens paraissaient 
caseml^le sur la scène française. Où s'étaiei^t- 
îls formés? sur les théâtres de province. Ces 
tléâtres étaient de vâritab^es époles : car on 
n'y cultivait qiie les genres importans, et ces 
écoles nombreuses mainten^aientdans Paris la 
dédamatioB théâtrale à ce haut degré de per- 
fection qu'elle avait atteint. Pour y remonter , 
il faut reprendre la même ixmte. Houg avons 
donné quelque étendue à cet artiofc&) mais les 
lecteurs éclairés pe regavdeitmt pas comme 
étranger à la littératore «m objet lié si intime- 
ment à l'art dramatique. 
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Qmn% À ^^t v% çopsid^pé en lui-^oieme ^ 
vfm|>Qa ^^l'U S« ^putjppne ? _Yeut-OB mcme 
qs'U &Wfi 4^P pnogrès ? il ft^^ lui ^qnner 
}mmf^f^ 4^ h^md^f Écrira en »yant peur 

«W. çe q^^U y * d^ wieiJî: , «aûs ce q^% y 4 
d0 plfi# «âr à <}ire , fiFavailler pour exprimer 
C«yiilQi«ieii^ ^e q^'oa ^l sepU aveq force ; çiprès. 
I^i^t ^)^i redouter eoqorç ^t le^ qj^t^çles cev- 
tmxê 1^ 1^ d^l^^Uonq probable», au iqojds de 
U. paît, de ce^ écriyaAufi '^uba^l^rues qqi nui- 
sant g^twtçWWl, fM^fîd ilj5 pe nuiraient 
PW pPHr vivçe ; c*^% pj^ tPUfPî^ot q^'ij est 
imposNJl^Q de &u;ppor|e;r Içng-teuips, ïÇt fe Wr 
JedQe^b^çJp vai^ï; ^Meu;^. Dans ^u tQ) ^^^t de 
chpf^ç , Le^ talQn.9 ee ^raienl: ; il y apr^it tou- 
jours beaucoup d'ouvrages*, mais des ouvrages 
d'écoliers ; le théâtre serait sans éclat, et ce 
n'est point à la vraie littérature qu'il faudrait 
imputer cette décadence. Le cercle des idées 
ne sera jamais ni trop étroit pour la médio- 
crité , ni trop étendu pour le génie. Des es- 
prits timides , abusant d'un peu d'influence , 
interdiront-ils à la tragédie les grands inté- 
rêts et les passions politiques ; à la comédie , 
le droit d'apercevoir et de peindre les travers 
de la ville et de la cour ? Des élégies dialo- 
guées , des farces insignifiantes , voilà ce qui 
restera pour les deux genres. Est-ce bien là 
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ce qa'il faut aux Français da dix-neuvième 
siècle ? De tels spectacles seront-ils dignes de 
la gloire nationale dont le Gouvernement est 
le dépositaire et le soutien ? Si notre théâtre, 
sous Louis XIY , n'avait pas joui d'une liberté 
qui lui est nécessaire , nous aurions Gampis- 
tron et Dancourt, mais non pas Corneille et 
Molière. Telles sont les recelions que nous 
croyons devoir énoncer avec une respectueuse 
confiance. H n'est pas de genre d'écrire au- 
quel on ne puisse les appliquer; mais elles 
intéressent plus directement le théâtre , par- 
lie éminenté de notre littérature , qui a per- 
fectionné tant d'autres parties , et qui , plus 
que tout le reste , a rendu notre langue clas- 
sique chez les diverses nations de l'Europe. 



RAPPORT 

SUR LE GRAND PRIX 

DE LITTÉRATURE. 

DOUZIÈME GRAND PRIX 

DE PREMIERE CLASSE , 



A l'Auteur du meilleur Ouvrage de littérature qui réu- 
nira an plus haut degré la nouveauté des idëes, le 
talent de la composition et l'él^ance du style (1). 



• 



La classe a tu avec emprise l'Examen cri- 
tique des historiens d'Aleian<}re , par M. de 
Sainte>Croix , désigné oQDime digne dn*prix 
de litl^tnre. Le Goayemement a institué des 
prix décennaux pour chacun des principaux 



(I) Cet article, adopté sans aucun changement par 
ta classe de Littérature française » a été rédigé (tar 
M. Chénier. 
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genres dont se cQp»po9? U littérature en gé- 
néral. L'histoire est loin d^avoir été négligée, 
puisque , indépendamment du prix d'histoire, 
on a fondé un prix de biographie. La classe 
n'a donc pu partager l'opinion du jury sur la 
nature des ouvrages qui dpi?enf concourir pour 
le prix de littérature proprement dite. Il est 
question, sans doute, des grands ouvrages de 
poétique, de rhétorique, de critique litté-. 
raire , tels que lé traité des Études, de Rollin ; 
les Ë^émens de Littératsne, de^Marpiontel ; 
et, dans un ordre supérieur, l'Essai sur les 
Éloges, de Thomas. L'ouvrage de M. de Sainte- 
Croix n'est point de ce genre. U n'était dans 
l'origine qu'un Mémoire sur le& Historiens 
d'Alexandre. C'es^ sous cette forme qu'il pa- 
rut il y « quarante ans^ apçèa VfW Ql^tenu 
un prix à l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, n est devenu depuis un très-gros li- 
vre : l'auteur l'a divisé en six sections* La> 
ppemière traite dei) 99^V^ft historieYi^, de 
oeux^ même qm wail^ f^^t^mv^n K l'époq?^ 
d'Alexandre, Ml ip^ v?of[^t ja.mftk papV^ 4e 
lui : eUe se tfifwtofi ^af -qD^qn^f: ^/â#U» 9«r 
let.^radîtipii0 0i»eAW$9.r(d4tivi98 ii,«^ç(|n^é- 
rant. La seconde et la troisième embrassent 
son histoire entière, d'après les récits de Dio- 
df>pe, d'Arrien, de PM»l9rq\i«, pa^ipi les 
Grecs ; de Qninte^urce et de Justin , parmi 
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les Ladiis; H s'agit, dans la qfiatriène, du 
téflMMgiiiige de l'Écritare et des éorivaios 
joif^ sur Alexandre. LaoinqiHèineetiasiiièMe 
aent consaerée», Pnne à là diPOBologie, PaQ•^ 
tre à la géographie de ses hietorieBe; le livre 
est comité par mi appendice snr les histo^ 
riens du moyen âge. Si cet examen erîâqne 
o^est pas eoDsidéré comme une dissertation 
trop longue, c'est une lûstoîre, et, si l'on 
veut mépno, une histoire raiaonnée d'Alexanr 
dre , qaoi^V>n y t|t>ave pins d^rodition qne 
de ci4tiqoe, et beaiipoup moins d'idëtiS que. 
de citations. Mais en lui supposant • toat 1^ 
mérite que l'on j désive trop souvent^ la classe 
pense qu'il ne sanrait concourir à aucun égard 

* pe«r le prix de littérature. £st*il digne de 
conconitr pour le prix, de biographie? e'est à 
une autre classe qu'il apfnrtîeot de di8<;uter 
celte question. 

Si le dioim fait par 1« iur j semble sipgntier» 
on est forcé de rematqaer dans son rapport 
un onfali bien plus étmngei. Il n'y eft pas dit 

' un ptot du Lycée de Labar pe ; c'est assuvé*- 
«eut i||i ouyrage de littérature , et le ploa 
oonsîdévidde en sou genre que l'en ait «ncmv 
écrit en français. Tvèsr-distingué par son mé- 
rite', il l'est aussi para» succès d'édat; et 
des ffiotifiB que noue aurons l'occasion d'in- 
diquer en l'analysant > le font jouir d'une ré- 
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pùtatîon «upéneure à son mérite môme. Le 
silence du jury semlAe donc inexplicial>le> 
on ne .saarait y soupçonner une inadvertance, 
puisqu'elle aurait duré dixrtiuit BK>is. Tout 
l'ouvrage a été publié durant Pépoque déter- 
minée par le décret ; et, si le fait avait paru 
douteux aux membres, du jury, une minute , 
«n coup-d'ceil , la date des premiers volumes, 
leur suffisaient pour le vérifier. D'un. antre 
côté, il est difficile de concevoir qu'on ait 
écarté ce livre comme trop défectMeux ; que, 
, bien loin de le juger digne du prix , on n'ait 
pas même cru devoir l'honorer d'une men- 
tion. La crainte d'avoir à Uâmer quelques 
parties de l'ouvrage a-t-dUe pu motiver le si- 
lence absolu? INon, sans doute. On blâme 
certaines parties jusque dans les chefs-rd'œuT 
vre , et dans les cbefs-d^œuvre en tout genre : 
dans le Paradis perdu , dans la Jérusalem dé- 
livrée , peut-être dans l'Énélde } dans les pins 
belles tragédies de Corneille , et dans quel- 
ques-tragédies de Racine; dans le Télémaque, 
dans l'Emile , dans l'Esprit des Lois. Des pro*. 
ductioos très-inferîeures, quoique dignes «a- 
core de beaucoup d'estime, ne sauraient donc 
prétendre à des éloges sans, restriction . Les 
i^eilleurs ouvrages donnent matière à de nom- 
breuses critiques; maitf les seuls bons ouvra- 
ges peuvent résister, aux critiques sévèi^s.; 
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ajoutons qu'eux seuls les mentent. Le der- 
nier décret relatif aux prix décennaux nous 
trace Ki route que nous devons suivre. C'est 
donc avec une scrupuleuse franchise que nous 
allons examiner le Lycée de Laharpe, n'ayant 
aucun besoin d'al&iblir ce que nous croyons la 
vérité, puisque le résuhatdenotreexamensera 
de réclamer, en faveur de cette production im- 
portante, unejusticequel'on a négligé de lui 
rendre. 

ANALYSE 

DU LYCÉE DE LAHARPE. 

LITTÉRATURE AXCIENNE. 

Des seize volumes qui composent le Lycée 
de Laharpe, les trois premiers seulement sont 
consacrés aux deux littératures de la Grèce et 
de Rome. Après une faible introduction sur 
l'art d'écrire, ou plutôt sur quelques idées 
élémentaires qui en font partie , l'auteur dé- 
veloppe et commente la Poétique d'Aristote , 
presque toujours d'après Batteux , qu'il suit 
avec une extrême confiance. Boileau, guide 
plus sûr, le dirige dans l'analyse du Traité du 
Sublime de Longin. Laharpe compare ensuite 
les langues anciennes à la langue française. Ce 
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diapitre, fieati-étre hors de sa place , contient 
dtt remarques fort judicieuses ; mais il éclair* 
dt trop peu de «pieslions^ et, sans être sévère , 
ea pourrait y désirer plus de méthode et de 
profondeur. 

Le quatrième chapitre embrasse tous les 
grands poèmes de l'antiquité. D'abord en des 
considérations générales sur l'épopée , l'au- 
teur réfute avec beaucoup de sens plusieurs 
paradoxes de La Motte. Il examine ensuite 
l'Iliade, et paie à cette brillante création 
du génie d'Homère le tribut d'admiration 
qu'elle mérite. Il est moins juste envers l'O- 
dyssée, dont il exagère les défauts, et dont 
il ne sent pas les beautés aussi bien qu'Ho- 
race. Il indique une partie d9 celles de l'É- 
néide , et n'oublie d'ailleurs ni les reproches 
trop justes que l'on a faits au bérps de Vir- 
gile , ni ceux que l'on a prodigués à la compo- 
sition des six derniers livres de $on poème. 
Malgré quelques bonnes réflexions ^ il faut 
l'avouer, l'article est sec, insuffisant, peu 
digne du <^ef-d'œuvre qui. en est l'objet. 
L'article de Lutrin vaut beaucoop mieux; il 
est même très- bien rédigé. Seulement on est 
surpris qu'après avoir à peine accordé neuf 
ou dix pages à l'examen de l'Enéide , l'auteur 
qn consacre vingtrcinq à la Pbarsale, dont 
il traduit en vers de très^loogs passages. Il 



s^exprime , à Picard de Slace , gv^c 911e sopé" 
riorité que M. hme de Lt&qîyal a trouvée 
beauconp trop dédain^euse. Quoi qu'il eo 
soit, les deux pages qui Gonserneut Stace et 
Silius Italicas ne font connaître |ii la marche 
ni les détails de leurs ouvrages. ]>aii9 la der* 
niève éection du chapitre , Laharpe analyse 
tour à tour ce qui nous reste d'Hésiode , les 
Métsinorphoses d'Ovide , le poème de Lu^ 
crèoe, celui de Maailias, et n'analjse point 
les Géorgiques. 

L'art dramatique chez les anciens remplit 
les deux chapitres suivans. L'Essai sur les 
Tragic|ttes grecs , ouvrage de la jeiin(9s9e de 
Laharpe, se trouve ici avec de9 changenien^ 
heureux; mais il serait k désirer que l'auteur 
eût corrigé davantage leff Imitations eu v&n 
qu'il a cru devoir y mêler : filles semblent fort 
inférieiBres à ses imitations de la Pharsale» 
soit qu'il les ait moins travaillées, soit qu'oqi 
approche plus aisément de Lucaiu que de So- 
phocle et d'Euripide. Au reste, c'est avec 
un goût éclairé qu'il api^^cie le génie et les 
oavrages d'Eschyle et de ses dçux illustres suc- 
cesseurs. Plus court et uon «MHoa judicieux 
dans l'examen des tragédies diS Sénèque, 
sans négliger leurs beautés , tkjsignaVe leurs 
nombreux délauts. De même 9 ejgi payant au 
genre de la comédie, il éno^koe sur Ariftto- 
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pbane , siir Plaate , sur Térence , des opinions 
qui depuis long-temps étaient admises chez 
tous les vrais littérateurs. .H dit un mot de Me- 
na ndre, et cite en partie Féloge qu'en fait 
Pltttarque ; il aurait pu y joindre Téloge plus 
remarquable encore qu'en fait Qnintilien : 
mais il eût mieux valu traduire en vers quel- 
quesTuns des fragmens qui nous sont restés 
de ce célèbre poète comique. 11 y en a de 
précieux , et Laharpe les eût très*bien rendus ; 
car ils sont du genre tempéré, celui qui coo-r 
venait le mieux à son talent , témoin lea vers 
de Mêla nie. 

Il lui était difficile an contraire d'atteindre 
à la poésie élevée, et l'on en voit plus d'une 
preuve lorsque , dans les dmniers chapitres 
de ce premier livre, il examine successivement 
l'ode, l'églogue, la fable, la satire, l'épitreet 
l'élégie cbez les anciens. Il essaie de traduire 
.en vers le début de l'ode que Pindare adresse 
au roi Hiéron ; mais ce début est dithyiambi- 
que , et l'on sait que Labarpe n'excellait pas 
dans le dithyrambe. Il n'est ni plus heureux 
ni plus fidèle en imitant quelques odes d'Ho- 
race et la première élégie de Tibnlle. Gomme 
critique , il mérite presque toujours des louan- 
ges : et si nous sommes contraints d'avouer 
que son article sur la poésie pastorale est un 
peu vide, nous nous empressons d'ajouter 
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qu^en traitant des autres genres , il est beau- 
coup plus instructif. Sur les trois satiriques 
latins, par exemple, et sur ces poètes plus 
doux qui ont fait soupirer Pélégie, ses juge- 
mens paraissent incontestables. Ils nous sont 
transmis, il est vrai , depuis leurs contempo- 
rains; mais, s'il les répète après beaucoup 
d^autres, beaucoup d'autres les répéteront 
après lui. 

Le second livre a pour objet l'art oratoire , 
que Labarpe appelle l'éloquetice , en confon- 
dantdeux idées très-distinctes , puisque Pélo- 
quence peut se trouver et se trouve en é£Fet 
hors des orateurs , dans quelques philosophes, 
tels que Platon et J.-J. Rousseau; dans les 
gi*ands historiens de l'antiquité, dans les 
grands poètes de toutes les nations. Lahai7>e 
a négligé ou plutôt écarté la Rhétorique d'A- 
ristote ; mais il analyse avec beaucoup de soin 
les Institutions oratoires de Quintilien , livre 
excellent dont il fait sentir tout le mérite. Il 
ne donne pas moins d'attention aux trois ou- 
vrages que Cicéron a composés sur la rhéto- 
rique. Des préceptes il en vient aux exemples ; 
il rend compte des discours de Démosthène , 
particulièrement des Philippiques et de l'Orai- 
son- pour la Couronn0. U n'oublie pas la haran- 
gue d'EschinCy harangue si belle, et pourtant 
si inférieure à la réponse de Démosthène. 
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Le plas fécond et le plaà Tarie des oràtcara, 
Cicéron, l'oocupe loDg-teltips. Le critiqae 
exiutiine cour k tour lefi Verrioes , les Cfttili- 
nairesy les diseours potir Maréna, pour k 
poète At^hias , pour le tribut Settius , et cette 
Miiotiiefitie ^ ftdibiraMe en tontes ses parties ; 
il traduit aussi quelques fragiuens de ced dis- 
coui^ eôutre Antoine, où Ci<ïérôn , trop accusé 
de timidité par des écrivains moderues, fit 
éclater à tant de reprisés uii courage qu'il 
paya de ëk vie. L'article est terminé par une 
apologie du Discours pour Mardellns. Ledic- 
tateur César était juge éxdûâif en cette cause, 
et Cioéron lui ptodigue de» louanges que le 
critique veut justifier ; ïtitAê où a lieu de s'é- 
tonner que Làharpe oublie eouiplètement un 
aiutre diseouni bien supérieur, plus digne 
d'un vieillard coUiulaire et du père de la pa- 
trie , le discours prononcé, devaUt le mètee 
dictateur ^ pour la défense de Ligarias , dis*- 
coura animé , rapide , inspiré , le plus pathé- 
tique et le plus entrainant peut^êtlre que nous 
ait laissé l'antique éloqueuee. 

Daine uu appendice que PâUteUf* kVaH lu 
au* Ëcolé9 Normales , il ^'éteud de îiduvéaa 
siU" Démi^sthèue et tof Cicétifta II y Mtl^à&nt 
aUS^, eôiktré l'avis de {^U^éUi»s péMotlàes 
ëdaitées, que, téfë la fi^k du ftt^èii âge, 
Térudi^B a plutôt accéléré ^Ue Hibàtàè les 
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progrès des langaes et âûè littérattlrM mo- 
dernes. A l'appui de son opiûion, il a raison 
de dter comme éradits le Dante , Pétrarque 
et Bocace ; mais il n'a pas raison d^ajouter tes 
lignes étranges : « On sait qu'ils florissaient 
(c tous trois au quatorzième siècle , au temps 
«c.de la prise de Constantinopie, quand tout 
« ce qai restait des lettres anciennes reflna 
a yers l'Italie. » On ne sait rien de tout cela 
sans doute. On sait au contraire que Maho- 
met II prit Constantinopie en 1 453 , par con- 
séquent au milieu du quinzième siècle , et non 
pas au quatorzième : on sait de plus que Pé- 
trarque et Bocace étaient morts près de quatre» 
vingts ans avant cette époque : on sait encore 
que la mort du Dante lui est antérieure de 
plus de cent trente ans. Voilà beaucoup de 
méprises en peu d'espace ; et puisqu'il s'agit 
d'érudition , peut-être le suffrage dé l'auteur 
a d'autant plus de poids qu'il est plus désin- 
téressé : mais on peut manquer à la chrono- 
logie , et ne pas blesser les règles du gOut ; 
éef appendice eit fournit la preuve. Un der- 
nier ehafiitre est consacré aux deux Pline , et 
les fait très'^bien connaître. A considérer l'èn- 
seml^, malgré des omissions entre lesquelles 
nous n'atoBs remarqué que les principales, 
malgré les erreurs singulières que nous avons 
relevées à regret , ce second livre est fort esti- 
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mable ; et c'est ce qu'il y a de plus judicieux , 
de plus substantiel, de mieux fait, à tous 
égards, dans le Cours de littérature ancienne. 
Le troisième livre concerne Phistoire , la 
philosophie et la lUleratun mêlée : c'est 
l'expression même de Fauteur. Les premiers 
noms qui paraissent sont ceux d'Hérodote et 
de Thucydide -, mais on voit avec peine que 
des historiens d'un tel ordre n'aient insfûré 
que deux pages insignifiantes. L'article de 
Xénophon n'est pas meilleur : celui de Plu- 
tarque est sans caractère ; il n'y a pas d'article 
pour Anien , l'un des principaux historiens 
d'Alexandre , et le nom de Polybe est à peine 
prononcé. Le critique est moins superficiel 
sur les historiens latins. Il apprécie avec 
justesse Salluste et Tite-Live, et son style, 
qui n'est d'ordinaire qu'abondant, clair et 
correct , prend de la couleur et de l'énergie 
dans quelques lignes sur Tacite; mais on 
cherche en vain uu article sur les Commen- 
taires de César , et cette omission n'e$t pas fa- 
cile à concevoir de la part d'un littérateur qui 
veut bien placer Quinte-Curce entre les his- 
toriens du premier ordre, et qui d'ailleurs 
n'oublie ni Justin, ni Florus, ni Cornélius 
Nepos, ni Saétone, historiens si éloignés du 
rang de César. L'appendice ou l'auteur com- 
pare les formes des historiens anciens et celles 
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des historiens modernes , pouvait et devait être 
beaucoup plus approfondi. Disons plus : les 
questions quHl présentait n'y sont pas traitées, 
et la traduction de quelques belles harangues 
latines est tout ce qu'on peut y remarquer 
d'intéressant.* 

Trois philosophes seulement ont des arti- 
cles étendus : Platon parmi les Grecs, Cicé- 
ron et Sénèque entre les Latins. L'article de 
Platon fatigue de temps en temps, et peut- 
être ne ienait'-ii qu'ai l'auteur d'y être un peu 
moins grave. On lit avec beaucoup plus de 
plaisir l'analyse des ouvrages philosophiques 
de Cicéron , soit que Laharpe l'ait soignée 
davantage, soit que des rêveries pompeuses 
et des subtilités scolastiques ne puissent atta- 
cher le lecteur autant qu'une philosophie 
sans sophismes et sans mystères. Le critique 
attaque dans Sénèque l'homme public, l'hom- 
me privé, l'écrivain , le philosophe. Tout l'ar- 
ticle est un violent plaidoyer, et ce plaidpyer 
tient deux cents pages, où Laharpe a mis 
dans chaque ligne l'acc3nt de la haine per- 
sonnelle ; Sénèque n'était pourtant pas son 
contemporain , mais Diderot l'était. Il venait 
de publier l'Essai sur la vie et les écrits de 
Sénèque : aussi Laharpe ne l'a-t-il pas moins 
maltraité, que Sénèque lui-même. Il se per- 
met, en le réfutant, les mots ai impudence et 

30 
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de mensonge ; et , comme Naigeon était Pami 
et Fédîteur de Diderot, Naigeon a ga part 
des injures que Laharpe distribue avec une 
prodigalité déplorable. Le court chapitre de 
la littérature mêlée n'a rien qui puisse nous 
arrêter : on y remarque à peine quelques no- 
tions incomplètes sut* les romans grecs et la- 
tins, ou du moins sur Daphnis et Chloé, sur 
l'Ane dX)r, et un article asse^ vulgaire sur 
Lucien , qui pouvait en fournir un très-pi- 
quant. Tel est le Cours de littérature an- 
cienne. Nous avons rendu justice au mérite 
continu du second livre. Le reste est fort iné- 
gal : il y a beaucoup à reprendre , et beaucoup 
à louer. 

■ É 1 1 I \t 

m 

LlTTÉRàTUBE FRANÇAISE. 

Dix-septième siëcle. 

La littérature française! durant le dix-sep- 
tième siècle est l'objet de la seconde partie, 
qui s'ouvre partine introduclloti sxïtVÉlût 
deÊ Lettres en Eurdpe^ depuis la fin du siècle 
qui a suivi celui d* Auguste jùèqu'iiu règne 
dé Loui^ XlV. Cette intréduèfiOn , Sialnsètre 
àusrii ricbe qu'elle pourrait Pêtre, èàt pour- 
tant bieii supérieure' à ôelle dit Qtitxt% de lif të- j 
rature ancienne \ mais, à une eértaitfè époqiYe, 



I 
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l'auteur y a jeté dea âé^^UmatÎpm qui çn ra- 
lentissent la marche , et doat xm goi|( délicat 
n'eat paa moias blesaé qu'une rajaoa sévère, 
Dsins le premier chapitre > après quelques pa- 
ges siir les commenceineos de notre littéra- 
ture , l'aut^r examiue assez rapidement Clé- 
ment Marot , dont le badinage élégant et naïf 
n'a pas vieilli ; Ronsard , qui après lui voulut 
en vain refairi^ la langue; Malherbe, qui sut 
la polir \ Racan et Maynard , élèves de Mal- 
herbe , mais restés inférieurs à leur maître ^ 
quelques beaux esprits qui vinrent ensuite , 
tels que Voiture y Sarrazin, Benserade -, et en- 
fin la troupe nombreuse , mais infortunée , des 
poètes épiques du dix^^septième siècle. Ce cha- 
pitre est judicieux , et même plusieurs choses 
y doivent être spécialement remarquées. H y ? 
bien du goût, par exemple, dans les obser- 
vations relatives à Ronsard, e| plus encore 
dans celles qui regardent le P. Lemoine ,. ver^ 
siûcateui* audacieux et bizarre , dont les édi^ 
teurs des Annales ppétiques avaient prétendu 
faire un grand poète. 

Le second chapitre est considérable : ou y 
retrouve sur no^ viçux auteurs tragique» de^ 
notions déj^ rassemblées dans beaucoup de 
livres, çt ensuite uu grand uombre de criti- 
ques sur les tragédies dePi^irre Corneille j cea 
critiques fçiraiqnt pl9fi 4^ plaisir sans un com- 
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mentaire qui leur est fort supériear, et dont 
elles forment! elles-mêmes un commentaire. 
Le chapitre, encore plus étendu, suries tra- 
gédies de Racine , est digne de beaucoup d'é- 
loges : c'est, à tous égards, un excellent tra- 
vail. Le résumé sar Corneille et Racine offre 
encore de très-bonnes réflexions, mais l'auteur 
est partial : ce n'est pas en faveur de Corneille; 
et, comme il ne sait pas douter, quelcpie- 
fois il croit résoudre les questions qu'il tran- 
che. Les autres poètes tragiques du dix-sep- 
tième siècle sont examinés à leur tour, mais 
avec moins de développemens ; et si tout n'est 
pas également soigné dans ce chapitre, les 
analyses du Yenceslas de Rotrou , de l'Absalon 
de Duché , du Manlius de Lafosse , ont un mé- 
rite remarquable. 

Le chapitre sur Molière ne vaut pas celai 
sur Racine ; il est moins plein qu'il n'est long, 
et contient beaucoup d'idées communes , de 
temps en temps même des idées fausses sut 
des points de quelque importance. Presque 
tout l'article du Misanthi*ope est employé à 
réfuter une opinion de J.-J. Rousseau. Si l'on 
en croit ce philosophe éloquent, mais cha- 
gi*in , Molière a eu tort de donner un person- 
nage ridicule à un homme de bien tel qn'Ai- 
ceste. Laharpe, comme il le dit lui-même, 
4trgumente en forme contre Rousseau ; il croit 
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l'argameatation nécessaire, et cela pour prou- 
ver que Molière a eu raison de. rendre Alceste 
ridicule. Mais est^il bien sûr que Molière ait* 
eu cette intention? Dans les scènes avec l'hom^ 
me au sonnet, aifec les bons amis de cottr, 
avec Arsinoé, le ri^cule est-il bien du coté 
d' Alceste ? On rit de ses boutades , sans doute; 
mais est*ce à ses dépens que Ton rit? On peut 
le trouver exagéré ; mais l'élévation de son ca« 
ractère» de son esprit, de son langage, ht 
sincérité de sa passion, la fermeté avec la- 
quelle il en triomphe, n'excloent-elles pasî 
tout ridicule? L'apologie n'eut -eUe pas cho- 
qué Mohère , au moins autant-que la critique? 
Et Montausier , charmé qu'on voulut- bien le 
reconnaître dans le personnage du Misan^- 
thrope, n'avait-il pas mieux entendu la pièce 
que Laharpe ? 

' Dans l'examen des auteurs comiques , con- 
temporains ou successeurs de Molière, Re- 
gnard, ce poète plein d'esprit, de sel et de 
gaîté , tient la place éminente qui lui est due. 
Laharpe est un peu abondant sur Boùrsault^ 
un peu succinct sur Dufresnj ^ et n'aceorde 
qu'une page à Dancourt. Il donne qu<^que 
attention à la Mère Coquette de Quinault , 
comédie oi^ d'assez jolis détails annonçaient 
un*talent qui , depuis, s'est développé dans 
un autre genre. Ce même Quinault remplit 

30. 
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à lai seul le icbapitre relatif à l'Opéra. Le cri- 
tiqoe y dévelo|^)e presque toujours l'opinion 
de VolUire sur ce poète ingénieux et naturel ; 
mais il la dévelo]^ avec art. Comme il veut 
louer, il a soin d'écarter les fadeurs qu'il 
pourrait trouver en grand nombre , et ras- 
sevible très-bien les moreeaux d'élite. En ter- 
minant ce chapitre agnéable à lire , il apprécie 
ei^ peu de pages les opéras de Fontenelle, 
çuvrages dé^urvut de talent poétique, mais 
qui jouirent d'i^ne réputation qu'ils ont de- 
puis très-juslement perdue^ 

Si, k l'égard de Quinault, Labarpe s'est 
toiontré complaisant, en récompense il est 
tf^g^sévère à l'égard de J.-B. Rousseau. Ce 
n'est pas qu'^i méconnaisse les grandes beau- 
tés que ce poète illustre a semées dans ses 
Odes et dans ses Cantates ; mab il multiplie 
les critiques de détail , et ce chapitre avait 
ei^çité 4e yvres fédamatians , même lorsqu'il 
i^'était enc<»e qu'un article de journal. En 1^ 
lisant néanmoins d'un ceil attentif, on sent 
qne , pour le fond des choses , Uabarpea trop 
souvent raison. Q n'en est pas de même pour 
la forme ; f% l'on peut surtout lui reprocher de 
s'être furrêté avec affectation sur les Épitres et 
les 4Uêgori^s , ouvrages pénibles , Inaarres ,. 
dès long-temps repousses par 4es connus- 
seurs ) et , sous plus d'un point de vue , trop 
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peu dignç9 4' W poète ^u prenûe^ pmive , pomr 
mériter ua examen détaillé. Pa^a le chapitre 
sur Boileaa , Laharpç ne partage paa Ura pré* 
ventio^8 que FoDte^^^e.et beaucoup d'aUtreâ 
éuient parveaup^ répondre contre (eMaifr^ 
en Vart décrira ; il réfute même très-vive- 
ment UQ éçrtvdîn p^udoçymet qui préteadit 
les reaoaveler lorsque l'Académie de Nknes 
cooroqna l'ÉtQge de Boilieau » composé par 
M. DaunoiL. S r^pd justice à cet éloge, *qui> 
dès-lors très-est^able et maiutenaut perfeo-r 
tioaaé , forme le disaours préliminaire de l« 
deruière' éditioo des OEuvres dq PQil$9)|e; 
mais si JUharpe reproduit les opiuious du 
panégyriste, il est bien loin de l'^d^r» BCÛt 
pour le choix et la distrikutipu des idées > soit 
pour la concision , l'harmonie et Içs belles 
formes du style, Le chapitre sur I^a FontiiiAe 
donne liea^uipie observatippi duiu.êm^gei|r«. 
Le^ détruis en sont de bon goût , maif ou l«t' 
voudrait plus piqu^ps : on^y trouve rfire«i6Ut 
des défauts^ m^il» les beautés u'y août pas 
moins rare^; et le lecteur se ri^ppelle s^nis 
ce33e un Eloge 4e La Fontaine , ou Çh^iiinp- 
foit a mieu^i^ exprimé de^ p^usées plu^ iugé- 
nieus^s , e^ |asseq9bl4 i4u^ dUdéep^ e^ mpîns 
d'espace. 

Yergier, conteur faible , et Séuecé » qui eut 
un peu plus de talent , fournissant quelques 
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pages au critiqae. Enfin, dans le chapitre sar 
l'Idylle et 8ar4a Poésie légère , on distingue 
les articles qui concernent Segrais , madame 
Deshooliènes et Chaulieu. Là se ternâinc le 
premier livre , où la Poésie tient à elle seule 
troifr volumes asses considérables. Un seul 
volume renferme le second livre , et suffit à 
tous les genres d'écrire en prose. Quoique la 
prose ait en effet moins fortement eontribué 
que la poésie à la gloire littéraire du dix^sep- 
tième siècle , l'énorme différence que l'auteur 
semble y reconnaître est exagérée. Il a plutôt 
Suivi son peuchant , qu'il n'a songé à établir 
une proportion convenable entre les diverses 
matières distribuées dans son ouvrage. Qua- 
tre chapitres forment le second livre. L'art 
oratoire, que Laharpe appelle toujoura VE- 
hquence , se présente en première ligne après 
la Poésie. En apprédant tour à tour Félisson, 
Bossuet , Fléchier, Massillon , Tauteur, selon 
son habitude , transcrit de fort beaux mor- 
ceaux. Il 7 ajoute desaines réflexions ; mais 
combien ,. dans l'Essai sur les Éloges , ces 
même» articles sont-ils plus courts, plusbril- 
lans et plus instructifs ? Le chapitre de l'His- 
toire est d'une stérilité afiEligeante. Rien de 
plus .nul que l'article sur Mézeray, si ce n'est 
pourtant l'article sur Yertot. Saint-Réal , qui 
porta plus d'une fois le roman dans l'His- 
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toire , amène du moins quelques observations 
judicieuses^ Bossuet , comme historien , n'ob- 
tient de l'kuteur qu'une demi-page. L'article 
de Fleury est beaucoup moins écourté , sans 
être beaucoup meilleur. Le cardinal de Retis 
tient ici plus d'espace qu'eux tous : ses Mt~ 
moires y sont vantés à très-juste titre ; mais 
on s'étonne qu'un livre aussi amusant n'ait 
pu inspirer qu'une aussi triste analyse: 

Dans le chapitre de la Philosophie , ce qu'il- 
7 a de plus faible est la section de Méiaphjr- 
Aique. L'article de Descartes est insigniGant \ 
il parait fait d'après les notes d'un éloge célè- 
bre de ce philosophe , et non d'après la lec- 
ture de ses ouvrages. L'article de Malebran- 
che n'est rien du tout ; car Thomas n'avait 
pa^ fait l'éloge de Malebranche. Ce qu'il y a 
d'éti*ange, c'est que Pascal, qui, certes, mé- 
ritait un examen prolongé, n'est pour ainsi 
dire qu'entrevu; après avoir lu ce qui le con- 
cerne, on cherche l'article de Pascal. Celui 
de Bayle est plus soigné, quoique bien su- 
perficiel encore. L'Analyse du Traité de Fé- 
nelon sur l'existence de Dieu laisse peu de 
choses à désirer. L'on trouve dans la section 
de Morale des observations fort sensées surle 
Télémaque et sur quelques autres ouvrages 
de ce même Fénelon , sur les Caractères de La« 
Bruyère , et sur le livre où La Rochefoucauld 
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ap^ut-etre calomnié la na^turehumaiiie. L'ar- 
ticle de Saiat-ÉvremQnd prouve quç l'autear 
avait lu d'un œil attentif cet écrivain i qu'on 
ue Ut plus guère. La Littérature mêlée oc- 
cupe le dernier chapitre , où les roinans de 
madame de La Fayette et les ouvrages d'Ha- 
milton sont appréciés avec justesse. En parlant 
de madame de Sévigné , l'auteur cherche plus 
l'effet qii'i) ne le trouve* Il n'y a ri^ii sur Tfx^- 
dame de Maintenon , dont les Lettres élégan- 
tes et curieuses ne méritaient pas cet oubli. 
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Dixrhuitième siècle. 

La troisième partie est consacrée au dix- 
huitième siècle , et tient neuf volumes \ en- 
core l'éditeur regrette-t-il beaucoup que La- 
harpe n'ait pas eu le temps de la compléter. 
Toutefois, les quatre ou cin q premiers méritent 
seuls quelque examen. Le long chapitre sur 
la Henriade est excellent , et fait grand hon- 
neur au critique. On ne pouvait réfuter avec 
plus de force et de sagacité les jugemens pas- 
sionnés des Fréron , des La Beaumelle , des 
Clément ; et jamais on n'a mieux apprécié ce 
beau poème , inférieur pour la composition 
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générale aux épopées héroïques de lltalie et 
de l'Angleterre , tnais snpérieur à ces iriêmes 
époipéeâ poor le goût, l'élégance , l'éclat da 
sl^le , et supérieur à tons les poèmes connus 
pour la philosophie tolérante , humaine , et 
souvent Sublime , tjui embellît ses brillans 
détails. 

Le critique est beaucoup trop sévère à l'é- 
gard du Poème de Fontenoj. Si ce poème est 
surchargé de noms propres, on n'en trouvait 
point àsse^ à Versailles, lorsqu^on en trouvait 
trop à Paris ; et Voltaire s'est vu contraint 
de céder à des considérations sans nombre. Il 
n'a fait qu'une gazette élégante , soit ; mais , 
dans les gazettes d'un tel ordre, on reconnaît 
encore un grand poète. Laharpe ne rend pas 
même une justice complète an Poèihe de la 
Loi natareUe. Que l'Essai sur l'Homme soit 
plus étend a, plus travaillé, cela est incontes- 
table; mais Pope, dans son ouvrage, déve- 
loppe une thèse métaphysique empruntée à 
Shaftesbury, qui l'avait empruntée à Leib- 
nitz. Voltaire consacre le sien à la morale 
éternelle ; il y expose efa vers harmonieux les 
vérités qui réunissent lèis écoles* et non les 
subtilités qui les diviàent. Ici, par Hhe tran- 
sitiôu fbrt brâsque, se présente tin poème 
plus considérable, mais \faï assurément n'a 
rien de grave. Laharpe est loin de convenir 
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qae Voltaire s^y soit montré l'égal de l'Arioste. 
Peu satisfait d'en blâmer l'ensemble , et sur- 
tout la conception , plein d'une rigueur plus 
édifiante qu'équitable, il s'efibrce d'en rabais- 
ser les beautés poétiques, sans oser pourtant 
les contester; il se souvient, il se repent de 
l'avoir autrefois célébré dans son Éloge de 
Voltaire. Il l'avait beaucoup loué sans doute, 
et même en pbrases de très-mauvais goût : 
c'est là ce dont il aurait dû se repentir. Quant 
au poène de la Guerre de Genève , Laharpe 
le repousse avec une âpreté d'expressions que 
le gottt pencbe à condamner, mais que la jus- 
tice absout. Ce n'est qu'à de longs intervalles 
qu'on peut reconnaître un moment Voltaire 
dans cette production doublement indigne de 
lui. Sa conscience a lutté contre sa bai ne. En 
attaquant le génie maUieureun, son propre 
génie s'est senti glacé. 

Racine le fils , babile élève du plus |p^nd 
maître , vien,t ensuite. Les beautés austères et 
souvent élevées de son poème de la Religion 
sçni très-bien appréciées par le critique. Le 
cardinal de Bernis , qui , après avoir fait des 
poésies.badines, et même des poésies galantes, 
nous a donné un nouveau poème de la Reli- 
g^n, reçoit ici fort peu de louanges ; Beruard 
n'en obtient pas assez. Labsurpe rend justice à 
Gresset, dont la facilité fut si brillante ; à Mal- 
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^ filâtre , enlevé trop.tôt à la poésie française , 
et qui s'était formé sor le goût antique ; au 
style harmonieux, noble et soutenu de Saint- 
Lambert, dans Félégant poème des Saisons ; à 
cpielques détails Inen terminés qui embellis- 
sent le trop long poème que Rosset a composé 
sur l'Agriculture ; aux parties estimables du 
poème de la Peinture, ouvrage qui honore 
LemietTe, et qui restera, malgré de nom- 
breux défauts, parce qu'il renferme aussi des 
beautés nombreuses, et plusieurs d'un assez 
grand ordre. Labarpe s'exprime un peu du- 
rement sur les Fastes du même Lemierre. Ce 
poème , il est vrai , n'est heureux ni pour le 
plan , ni pour la diction; mais, avec une par- 
tialité répréhensible, Laharpe en cite exclu- 
sivement les deux plus mauvais vers , et ne 
fait qu'indiquer le beau morceau sur le clair 
de lune , lui qui transcrit plus de douze mille 
vers dans son Cours de Littérature. Le faible 
poème de Dorât sur la Déclamation théâ- 
trale est jugé comme il devait l'être; et 
même, en examinant les Mois de Roucher, 
Laharpe est rigoureux sans être injuste : mais 
les formes de son langage violent toutes les 
convenances. Comment ce poème qu'il déchire 
l'arrête-t-il plus long-temps que vingt autres 
poèmes ensemble? Quel plaisir trouve-t-il à 
prolonger, durant cent quarante pages , non- 

21 
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seuiemeat des chicanes mintttieiises, mais les 
plus ignobles injares? €oia«6tit les mots dé- 
raison y âélù-Bi absurdi4e\ nUêheHé^ bêtise, 
tombeot^ils à chaque instant de sa pliiAte? 
Ce tson convient-il à là vraie criUqne! Est-ce 
là le style de QttîntilleU ? 

No«s aimons à tenrodv^p un littéraleur in- 

stmi* 0t plein de goôt daâs les deux volflmes 

saivans, que remplit reiamên raisotfné des 

tragédies âe Voltaire. Les analyses de Zaïre, 

d'Alaire, de Mérope , de Tatierède , soiit par- 

ticttlièrement temarqaables. Dans Pânalysc 

de Mahomet, peut-être Lahàrpe n'a-t-il bien 

saisi ni quelques intentions de Voltaire ^ ui 

même une observation très^fitie de J.-Jf . Re«»- 

seau ; maïs nous avons ici trop de choses à 

louer pour insister sur de légers reproiShes. 

Un excellent tott de erittqwe , des réftexiolis 

. instructives Sur Fart tragique, sur la poésie, 

sur la langue française , quelquefois même 

des discussions approfondies , recommandent 

ces deux volumes. SI rou y réunissait l'Ésta- 

men àë kHénrfade et PExamen des tragédies 

de Racine, ou formerait un «wivrftgê civique, 

et cet ouvrage aurait bien peu de fautes. Ou 

pourrait même y joindre ce qui «iommence 

roftzième volume : la critiqué du Théâtre de 

Crébîllon. Les fo^'mes de cette critique n'Unt 

lien qui blesse la déceftce, « \è fottd n'en 
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est pas trop sévère. Uauteur n'est que juste 
envers un poète doué de quelque génie, 
mais inégal , incorrect , et qu'il est difficile 
de lire , malgré les louanges dont le comblè- 
rent l'igùorance et l'envte, tant que Vol- 
taire occupa la scène tragique et les fatigua 
de sa gloire. 

Plusieurs tragédies d'auteurs moins célè- 
bres sont encore analysées avec soin : l'Inès 
de La Motte , par exemple ; la Didon de Le 
^ranc , l'Ipbigénie eu Tiuiride de Guymond 
de Laloucbe , le Gustave de Piron , et même 
le Guillaume Tell de Lemierre , pièce que le 
critique désigne comme la meilleure du poète 
après Hypermoestre. Dans l'atiicle relatif à 
Dubelloy , »i Laharpe a raison de t^lever les 
défauts du Siège de Calais et de Gaston et 
Bayard, d'un autre côté il paraît trop peu 
sentir le mérite de Gabrielle de Vergy, dont 
le cinquième acte est intolérable, il est vrai, 
mais dont les quatre premiers actes présentent 
des situations du plus vif intérêt, et quelques 
détails fort pathétiques. Les buit premières 
sections du chapitre de la comédie embras-* 
sent Destoucbes , Piron , Gresset , Le Sage , 
Marivaux , Boissy , La Chaussée , Voltaire , 
Diderot, Saurin, vingt autres; et, par une 
disproportion singulière , la neuvième sec- 
tion , plus longue k elle seule que tout le 
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reste, ne comprend que Fabre d'Églantine et 
Beaumarchais. L'auteur juge Beaumarchais 
avec bienveillance , parle de ses Mémoires 
encore plus que de ses pièces de théâtre , et 
s'étend même sur sa vie. Fabre est, au con- 
traire , fort maltraité : il faut bien louer son 
Pbilinte ; mais , après des louanges sobres et 
succinctes , Labarpe se dédommage par de 
longues injures sur l'Intrigue épistolaire et 
sur les Précepteurs. En examinant tout ce 
chapitre , on u'y voit rien d'approfondi. Le 
Glorieux y est proclamé la première comédie 
du siècle. Turcaret, que Labarpe croit pour- 
tant louer beaucoup ; Turcaret , la seule co- 
médie où l'on ait presque atteint Molière , y 
descend au niveau des pièces du second ordre, 
après l'Homme du jour , et tout à côté du 
Mariage fait et rompu. Ce jugement n'est pas 
du nombre des opinions que l'auteur répète , 
et ne sera guère répété. 

En général , toutes, les fois que Labarpe 
traite du genre de la comédie , il ne s'élève 
pas au-dessus des critiques médiocres ; mais 
il tombe au-dessous d'eux dans le douzième 
volume , où , sauf un article sur les tragédies 
de Marmontel, il n'est question que de l'opéra 
et de l'opéra-comique au dix-huitième siècle, 
à commencer par Danchet , et à finir par An- 
seaume. On voit que le volume est incom- 
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plet : il a toutefois près de $ix cents pages. Le 
vc^nmç suivant offre la même surabondance. 
Le critique v réfute , en cent pages , des er- 
reurs de La Motte , de Fontenelle et de Tru- 
blet; erreurs déjà réfutées cent fois, et qui 
méritaient à peine un souvenir de quelques 
lignes ; il examine ensuite non moins prolixe- 
ment les Odes de La Motte, celles de Lefranc, 
celles de Voltaire , et de plusieurs autres poè- 
tes. En passant à PÉpitre , il analyse avec un 
peu d'humeur les Discours philosophiques de 
Voltaire ; enfin , l'éditeur nous avertit que 
Laharpe n'a pas eu le temps de traiter de la 
satire , de la fable , de l'élégie , de l'idylle , 
des poésies légères durant le dix-huitième 
siècle; et, dans la crainte apparemment que 
le volume ne paraisse trop court, le complai- 
sant éditeur le grossit de cinq ou six fragmens 
qui ne se lient pas entre eux, qui se lient 
moins encçre à l'ouvrage, et qui sont loin de 
l'embellir. 

Dans ce qui concerne les orateurs , on re- 
marque une sortie outrageante contre Lin- 
guet, et une critique détaillée des Sermons 
de l'abbé Poule , prédicateur qui a mérité 
beaucoup de réputation , malgré les défauts 
qu'on peut lui reprocher. Laharpe l'avait jadis 
fort célébré dans le Mercure ; c'est une faute 
dont il s'accuse , et qu'il répare amplement. 
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11 ei'éiimà peu sur les onvfttget de Thomas , 
raUaitte nue gnnde partie de l'Éloge de Des- 
cartes» et se hâte de rendre Justice & l'Éloge 
de Mare-Aur^e , en y remarquant néanmoins 
des beautés qui ne sont pas les pins grandes , 
et des taches qui sont encore des beautés. Le 
itmps le presse , dit-il ; le temps ne lui per- 
met de citer que la péroraison de ce ehef- 
d^CBUvre ; et les sermons d'un seul prédicateur 
lui ont fourni cent ti^ente pages d'extraits ou 
d'observations! A peine aocorde-tHl quinze 
lignes k l'Essai sur les Éloges : tant ce critique 
abondant sait être concis , quand il faut louer 
ses contemporains î 

Le cbapitre sur l'histoire n'e»ste pas. It'é- 
diteur y substitue deux fragmens de Labarpe : 
l'un y sur une traduction de Sallnste , par le 
président de Brosses ; l'autre, sur l'Histoire de 
la décadence de l'Empire romain, par Gibbon, 
Le chapitre des romans n'est qu'une disserta- 
tion fort incomplète sur les principaux ro- 
mans des nations modernes. H est suivi de 
nouveaux fragmens sur un roman de Dndos, 
sur l'Amadis de Gaule , traduit par Tressan, 
sur les Incas de Marmontel ^ sur le Gonsalve 
de Qordoue , de Florian. D'autres fragmens 
eneore, mais sans liaison et sans importance, 
forment les prétendus chapitres de la littéra- 
ture mêlée et de la littérature éti*angère. Oa 
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y trouva la vie de NîodIo Franco à eôté du 
Paradis perdu de Hilton, des «rtieles ^ faits k 
la hâte, auraient du rester dans les jourilaux 
po^r lesquels ils avaient été composés. Le 
quatorzième volunie e«t terminé par un dou-r 
hie appendii^ sur le Calendrier républicain 
et sur la Langue révelutionnaire i morceaux 
Ol^ le talent de Fauteur est remplacé par Une 
exfrèine violence. 

Cette violence édate avec }dns de fureur 
datis les deux derniers volumes ; ils ont pour 
obj^t la philosophie du dixrhuitième siècle , 
et simt divisés en deux livres : le premier, sur 
les philosophes ; le second , sur les sophistes. 
Parmi les pliilosophes , Fauteur veut bien 
placer FonteneUe , Montesquieu , fiuffon y 
Condillac , Duçlos , Yauvenargues et même 
D'Alembert. Le meilleur article est celui de 
Yauvenargues : c'était le plus facile à faire. 
L'article de Fontenelle est loin d'être assee 
piquant ; mais le goût sain du critique s'y 
fi^it du moins remarquer. L'article de Mon- 
tes^ieu semble fait par Un hoinme qui avait 
ei»t€!udtt parler de PËsprit des Lois. Quelque^ 
éloges vagues du style de Buffon composent 
ce qu'il y a de littéraire dans son article. On 
y pttrle de THistoire naturelle ^ mais sans ca- 
raetiinser aucune des parties de cet immense 
ouvrage , ni la Théorie de la teiTC y ni l'His- 
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toire des quadrupèdes , ni celle des oiseaux , 
ni celle des minéraux , ni même cette belle 
Histoire de l'Homme quiSuffirait pour imnoior- 
taliser Bufibn , ni ces discours généraux si 
admirés et si dignes de l'être, ni ces Époques 
de la Nature » où Fécrivain sublime a si fort 
embelli les rêves du physicien romancier. Du 
reste , Laharpe s'occupe à prouver par de 
longs raison nemens , et même par de petites 
anecdotes , que Buffon était l'ennemi déclaré 
des philosophes du dernier siècle : ce que l'oii 
peut croire aisément , sans être obligé d'en 
conclure que leurs opinions n'étaient pas les 
siennes. L'auteur loue beaucoup Condillac; 
mais on voit qu'il ne le connaît point assez.- 
Un extrait et d'amples citations de l'Origine 
des connaissainces humaines , ouvrage de la 
jeunesse de ce philosophe , tiennent les trois 
quarts de son article. Le beau Traité des sen- 
sations n'y est guère qu'indiqué. L'auteur 
passe ensuite aux quatre premiers volumes du 
Cours d'études ; il s'arrête un moment ai l'Art 
d'écrire , dont il cite un excellent passage ; 
mais il y néglige des théories neuves qu'il au- 
rait dû apprécier , et des critiques littéraires 
qu'il aurait eu le droit de relever. Que dans 
un article aussi: étendu, l'on ait complète- 
ment oublié d'importans écrits de CondîUac, 
tels que la Langue des calculs , un ouvrage 
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sur l^économie politique , et jusqu'au Traité 
des systèmes , il y a déjà de quoi s'étonner y 
mais ^ ce qui est à peine concevable, sa Gram- 
maire générale et sa Logique n'y sont pas 
même ncmunées. Ce sont pourtant les deux 
ouvrages qui , avec le Traité des sensations , 
font ses plus beaux titres de gloire. A la fin 
de ce premier livre , un couit fragment sur. 
les économistes achève de prouver combien 
l'auteur était étranger aux sciences morales 
et politiques. 

Que dirons-nous du second livre, qui tient 
un volume et d^mi? A la. tête des sophistes est 
placé Toussaint, auteur d'un ouvrage aujour- 
d'hui presqiie inconnu , et qui a pour titre les 
Mœurs ^ La longue exhumation qu'en fait 
Laharpe était au moins inutile. L'obscur Tous- 
saint est fort maltraité; moins pourtant qu'Hel- 
vétiuç et Diderot , ceux de tous les écrivains 
qui onjt le plus échauffé la bile inîtable du 
critique. Il s'épuise contre eux en décla^ 
mations amères, et ne ménage plus guère 
J.-J. Rousseau dans un artide, d'ailleurs très- 
court et tou^à-fait superficiel . Après avoir 
cité quelques phrases de Rousseau , Laharpe 
s'écrie : Quel style ! exclamation toute simple 
en parlant d'un tel écrivain, quand elle est 
admirative , mais qui est ici dérisoire , et qui 
par-là même devient plaisante. Il est heureux 

21. 
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que Laharpe n'ait pa< eq le temp» d'examiner 
dans le même esprit les écrits phiiosopliique» 
de Voltaire. Déjà Fon est assez fâché petir La- 
harpe des outrages cpi'il ote se pet*mettr«r 
contre la mémoire d'nti grand homme dont 
il a été te pan^yriste ; qui kâ^même ataif 
prêté à Laharpe un si utile appui , quand La- 
harpe faisait de hons ouvrages, et <)Oand d'au- 
ti^es hommes , non eontens de les décrîei^ dans 
leurs journaux , fermaient le .théâtre à Mêla- 
nie , et provoquaient des censures rêfti^uses 
contre l^loge de Féneton. 

Ces mêmes hommes sont devenus les ardéns 
panégyristes de Laharpe, quané H a cru de*^ 
voir accumuler lès paKnodies, les Confessions,, 
les professions de fot , et stirtout les impréear 
tions coùtre ce qu'il appelait le phiiosôphîsme. 
Le croira-t-oà ? Dans le grés votone sur' ies 
drames lyrfques , en parlant du théâtre de la 
Foire , il Vent que Piron soit aussi un sophiste. 
H poursuit la philosophie du dix^huitiètne 
siècle jusque dans Arlëquin-Deucalion. C'eSt^ 
pourtant à ces attaques sans mesure, et tou- 
jours déplacées (car oÀpouiratt être leur f^ace 
datis uti ouvrage de ce genre ?) que ce même 
ouvrage doit les louanges exagérées dont le 
comblent des écrivains de parti ; mais ce qui 
lui vaut leur feveur est précisément ce qui le 
dccrédité auprès des juges éclairés dont l'opi- 
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nipn , popjfbrme aux lois invariables de la rai- 
$OB j à^ la décence et du goût , triom^^e 
de» réaîstaiieès aocidentelles , et devient tôt 
ou jtard ropimon publique. Toutefois un tiers 
de IVuv^age ne sufiit pas pour faire condam- 
ner l'ouvrage entier. Faisons ce qu'aurait dô 
faire un sage éditeur. Regardons comme non 
ikventts.les oinqderDiersTQiuméB du i^cëe de 
Labarpe; oul^Ûons^IeSy pour nous rappeler 
ce qu'il y a de Jbon dans le OcvuriB de littérature 
anoienné , paiiiculièrement téut le second 
livre , ^.ce qa^il j a d'cKcelIent dans les sept 
ouhuk premiers vol]iimes du Cours de littéra- 
ture frao/çaîse. Si l'aàteur, aigri dans sa vieil- 
lesse, n'écrivait plus qu^èn colère, et s'est 
conduané à la -haine ^ il faut le plaindre : il a 
dûsOttfl^r. Si, dans ses jugemens sur les écri- 
vains dont il était ou dont il croyait être le 
riytfl, il a doQiié tropd'exemples d'une partia* 
lité réprébensible» en reconnaissant ses dé- 
fauts, ott doit leiur opposer son mérite, et 
l'on n'^ie di^tiitdeidânier ses injustices qu'en 
restant juste à son égard. 

CONCLUSIOW. 

Le Lycée de Labarpe est-il le meilleur ou- 
vrage dç littérature qui ait paru durant l'é- 
poque déterminée parle décret? à notre avis, 
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aucun ue peut le contre-balaucer^ soit pour 
l'importance et l'étendue de l'entreprise , soit 
pour le mérite de l'exécution. Mais les termes 
du décret n'en sont pas moins effrayans à l'é- 
gard de cet ouvrage même, fl s'agit de réunir 
au plus haut degré la nouveauté des idées, 
le ûlentde la composition, et l'élégance du 
style. Quant à la nouveauté des idées, il faut 
en coiivenir, c'est un mérite que l'on chercbe- 
rait en vain dans l'ouvrage de Laharpe. Ici 
toutefois se présente une considération géné- 
rale. La réunion de la justesse et de l'origina- 
lité, si rare en tous les genres d'écrire, l'est 
particulièrement dans la critique littéraire. 
Les Élémens de littérature de Marmontel, et 
les Essais de Diderot sur l'art dramatique, 
offrent des idées neuves , quelquefois ingé- 
nieuses , mais souvent aussi très-liasardées , ou 
tout-à-fait inadmissibles ; et ces écrits n'ont 
laissé qu'une réputation équivoque. Rollin, 
dans son Traité des Études , retrace partout 
des idées connues, mais jamais il n'ofiense un 
goût sévère : fidèle aux préceptes de Cicéron 
et de Quintilien , il se contente de les expo- 
ser en rhéteur habile ; et son ouvrage est resté. 
Voltaire est peut-être le seul qui , en fait de 
critique , ait su être neuf sans être' faux. 
Toute la portée de son esprit se retrouve dans 
son goût ; il étend un art lorsqu'il l'examine, 
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et sa littérature est celle du génie. SiLaharpe 
est loin de cette hauteur, on doit au moins 
lui saToir gré de n'avoir corrompu par -aucun 
alliage la pureté des saines doctrines. H dé- 
veloppe, ainsi que Rollin, des principes à 
l'épreuve, et, pour ainsi dire , classiques. U 
n'en forme pas un traité , mais il les distribue 
avec métbode. Il en fait un grand nombre 
d'applications , et quand il ne juge pas ses 
contemporains, pi*esque toutes sont judi- 
cieuses. Le talent de la composition n'est pas 
étranger à son Cours de Littérature. Sans y 
faire preuve d'une grande force de conception, 
il y sidt un vaste plan , qu'il n'embrouille pas 
et qu'il sait remplir. Pour le style , excepte 
dans les derniers volumes , qui , à tous égards , 
ont peu de valeur , il a souvent de Pé)égance , 
non toutefois cette élégance exquise, fruit 
d'un talent supérieur et d'un grand travail , 
mais celle qui tient au naturel des tours, à la 
clarté des expressions , au soin constant de 
repousser le néologisme et toute espèce d'af- 
, fectation. L'ouvrage est imposant dans son 
ensemble ; et s'il a beaucoup de défauts, 
plusieurs qualités les rachètent. Un jour on 
fera mieux peut-être. Nous le désirons , nous 
l'espérons ; mais alors même il sera juste de 
lui payer un tribut d'estime. Enfin l'art d'é- 
crire est si difficile, qu'en laissant les pro- 
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dnctions du premier nrêre à la place émi- 
nente ipiileilr appartient, les rangs qoi Yien* 
Dent ensuite^ et inêmeà distance respectaeuse». 
sont eneose des rangs élevés. 

La eksse pense qae le Lycée de Laharpe 
est d^nè da prk Ae liAtératuse. 
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Aguesseau (D*). Orateur célèbre, dont les ouvrages 
ont éclairé la législation civile , 49.— La noblesse , 
rbarmonie, une élégance continue , mais peu ani- 
mée, caractérisent ses nombreux discours, i09. 

Alembert (D*). Dans ses morceaux choisis de Tacite, 
il est sec , précis en géomètre et non en grand 
écrivain, souvent infidèle au texte, et plus sou- 
vent au génie de.rauteur, 157. 

AUart (madame). Éloge de sa traduction du Gonfes-, 
sjonnal des pénitens noirs ,219. 

Andrieux(}H,), Poète distingué dans le conte , xxvj.-— 
Et dans le genre comiaue , xxix. — Son esprit et 
son enjouement ont animé des narrations char- 
mantes , 273. — - Sa comédie d'Anaximandre se dis- 
tingue parime diction pure, élégante etiacile, 
31 2.— Les Étourdis ont fondé sa réputation; mérite 
de cette pièce, i&id.— Il a honoré la mémoire 
d'Helv^us et celle de Molière ; mention du Sou- 
per d'Anteuil , et de la comédie du Trésor qualités 
distioctives du talent de l'auteur, ihid et sicir. — Il 
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a oontrilmé h rameDer dans far comédie le goût 
égaré loni de sa route , 52f . 

Anquetil. L'Esprit de la Ligne et Ilntrigne do Ca- 
binet , ouvrages kitéreiBaitt et bien écrits , 1 44.— tt 
a complètement échoué dans son travail sm* l'His- 
toire unhrerselle» i 45. — Son Histoire de France , 
production sans physionomie « long abrégé d'énor- 
mes fatras , i 50.— Défàn ts de son oomige intitoK : 
Louis XIV, sa Conr et le Régent , 162 «t mir. 

Arnaud (l'abbé). Ses divers ouvrages sur la Bttéra- 
tore et sur la musique attirent et captivent l'at- 
tention la plos difficile , 80 etsuSv» 

Amauid (le docteur). A fait avec Nicole la Logique 
de Port-Royal ; éloge de ce livre , 17. 

Amault (M.). Ses travaux sur des objets d'instruction 
publique , xvi).— Poète distiogué dans Tapolqgue» 
xxvj.— Etdans la poésie dramatique^xxvij.-EIoge 
de ses apologues , 272. — Considéré comme tragi- 
que ; examen de ses pièce» de théâtre, 286 et sttiv. 

BaboU (madame). Ses Elégies sur kl mort de«a ffile, 
remarquid)]es par on style par, une TeniSeation 
d'âne aooeear exquise , et une poésie qal vient do 
camr, 278. 

Bacon. A décooTert un nooreaa monde dans les 
sciences , i .—A montré des chemins noti?ea«x , et 
signalé tous les éeneils , f 6. 

BtUiac» A donné h la prose fhinçaise du nombre et 
de la gravité» fOO. 

Bootir-Lormian (M.). Mentionné comme poète en- 
matiqœ, xxviij.--Qnelqoe8 mofceaux bnllans dis- 
tiognent ses Poèmes GaTliques , 24 1 . — Sa tradocr 
tioB en vers de la Jémsalem délivrée est d'an style 
harmonieux , mais faiUe , et a grand besoin d'être 
perfectionnée , 247»— Sa tragédie de Joseph , bièD 
écrite d'aîllears , pèche par nne froide Intrigne 
d'aBHmreft nne firoide eonspiriition , 2M. 

Barbé-Marbois (M.). Ses travaux dans lès diverses 
parties de réoonomiepolitiqae , x.— Talent eiercé 
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et nourri de coanaîMances profondes sur toat ce 

qui tfent aux finances, 54* 
Barnave. Loué comme orateur , xît. 
Barré <M.> L'un des restaurateurs du vaudeville eu 

France 5 332. 

Batteuic, Son Gonrs de Bdies-Lettrea n'Offre ni asses 
d'instruetîpn ni assez d'intérêt ,. 7 i . 

Bausset (M. deX Sa Vie de Fénekm » xx. 

Beaufort ( madame de )« Slest distf n^^ par des vers 
agréabteSy278* 

Beaumarchais^ Aotenr distingué dans le drame» 
XXX. — Ses Mémoires dans FafTaire de Goézman 
ont un mérite éminent et varié , qnoiqiK^ déparés 
par quelques traits de mauvais gost , f 10.— A dé- 
I>loyé un talent original dans ses diverses eomposi- 

' tions ; qualités et défauts de cet auteur^ 526. -^ Sa 
Mère coupable» pièce énergique et neuve, ibid. 

Beauvais , évéqne de Senez. Ses Oraisons funèbres 
et ses Sermons , xiij. — A prouvé qu'on pouvait 
réussir à la cour, même en faisant son devoir; car 
il s'en iàut bien qu'il y ait précbé en courtisan, 
102.— A su se borner a la partie morale de la reli- 
gimi, et n'a traité que rarement le dogme, ibid. 
— Aj)révu et annoncé une révolution prochaîne , 
que Louis XV lui-même entrevoyait malgré les 
prestiges du troue, f 05.— Hardi dans la chaire de 
Versailles, il a paru timide dans l'Assemblée con- 
stituante , idtd:— Depuis Bossuet et Massillon , nul 
orateur n'a mieux saisi que lui le ton noble et per- 
suasif qui conTÎent à l'éloquence de la chaire, i06.. 

Beauzée» Sa Grammaire générale et raisonnée, ou- 
vrage neuf, utile, mais d'un style sec etdifiiis, 
. 5. — Le système qu'il a inventé pour notre langue 
est ingénieux , mais compliqué , 5. — Sa traduction 
de Salluste, inférieure à celles qui l'ont précédée , 
135. 

Becquey (M.). Bans s^ traduction des quatre pre- 
miers livres de l'Enéide, a démontré qu'il est 
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possible d'être à la fois très-fidèle et très-pea res- 
semblant , 245 et suiv. 

Berçasse (M.)* Eloquent oratenr et babile écrivain , 
a , dans une cause d'adultère , approfondi oneqaes- 
tion de morale puMiqne , 1 H . 

fi«a;oit(M.). Eloge de son liyre sur la Sâretépubllque 
et particulière, 59. 

Bitaubé. Sa traduction d'Homère se lait lire arec 
intérêt ; mais elle est en prose , 252. 

Blair (M.). Professeur à Edimbourg. Son Cours de 
Rhétorique, ouvrage digne d'une haute estime, 
et parfaitement conçu , 77 et suiv.—U est toujours 
juste envers les éciivaios français , 78. 

Bodin, Son Traité de la République a fourni des 
idées à Montesquieu, 48. 

Boileau. Son Art poétique, chef-d'œuvre qui ne 
produit pas des poètes, mais qui les forme et les 
inspire, 254. 

Boisguilhert. Sa Dîme rojrale , écrite sous la dictée 
du maréchal Yanban , a jeté quelques lumières sur 
l'économie publique , 48. 

Boisjolin (IVIO* L'un des talens les plus purs parmi 
nos traducteurs en vers; éloge de sa Forêt de 
Windsor, 276. 

Boismont (l'abbé de). Élégant écrivain , mais oratenr 
maniéré et froid ,101. 

Boissif-d'Anglas (M.). Loué comme orateur, xt. 

Bonaîd (M. de). Sa Théorie du pouvoir civil et reli- 
gieux n'est démontrée ni par le raisonnement , ni 
Ear l'histoire, 65. — Sa Législation primitive a pour 
ut de faire envisager comme des productions du 
génie toutes les gothiques institutions , et d'ame- 
ner l'Europe au plus haut degré d'intolérance po- 
litique et religieuse, 66. — SSi diction sèche et ses 
décisions tranchantes ne parviendront pas à dé- 
goûter l'Europe des écrits de Voltaire et de Mon- 
tesquieu, 67. 

Bonnet (Gbaries). Ses onvrages sont remarquables 
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par uae sagacité profonde qui dégénère souvent 
en subtilité, 18. 
BossueU A, dans ses Oraisons funèbres, porté l'élo- 
quence à une hauteur inconnue avant et après lui , 
100. — $es émules comme sermonnaire, 104. 
— Dans son Discours sur l'Histoire Universelle, a 
allié les vues religieuses d'un pontife aux formes 
d'an grand orateur, 118. 
BassuL Son Bistoire des Mathématiques, xx et stnv, 
Bouf fiers (M. de). Cité comme panégyriste acadé- 
mique , xvijj. — L'honneur de la poésie erotique , 
xxvj et 276. 
Bougeant (le P. ). Eloge de son Histoire du Traité 

de Westphalie,119. 
BouiUu (M.). Cité comme auteur dramatique, xxxj. 
— £k>n drame de l'Abbé de l'Epée, pièce tou- 
chante , 327. 
Rourdaloue. Sa réputation estexag[érée à tous égards, 
76. — Placé comme sermonnaire à côté de Bos- 
suet , et plus vauté,que lui , 1 01 . 
Bourguignon (M.). Éloge de ses écrits sur la Magis- 
trature et sur les moyens de perfectionner l'insti- 
tution du Jury, 58. 
Boumial (M. du). Sa traduction du roman de Don 

Quichotte appréciée , 21 6 et suiv . 
Brantôme, N'a droit d'obtenir place que parmi les 

compilateurs d'anecdotes ,118. 
Brosses (le président de). Sa Formation mécanique 
des Langues a jeté quelque jour sur les obscurités 
étymologiques , 5.— Sa traduction de Salluste n'est 
digne d'aucun éloge; sa Yie du même historien, 
curieuse par des recherches d'érudition , est dépa- 
rée par un mauvais style et par une critique vul- 
gaire, 155. 
Bruguières du Gard (M.). Jeune lauréat , dté hono- 
rablement , 274. 
Buffier, Quoique jésuite, s'est permis quelque philo- 
sophie dans sa Logique et dans sa Métaphysicpie, 1 7 . 
Bumey (miss). Figure avec distinction parmi les ro- 
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manclen modernes ; GécUia est la meOleare de ses 

productions, 218 et suit, 
Butet (M.). Sa Lexicograpbie et sa Lexicologie ap- 
préciées : on lai reproche d'aroir snpposé l'exis- 
tence de la langue pliilosophiqae, et d a?oir tooIq 
asrajettir la fframmaire A la marche rîTOoreose 
desscieBces physiques et matbématiqnes , ufetsuir. 

Cabanis. A soumis la médecine à l'analyse de l'en- 
tendement , yiij. — Eiamen de ses Mémoires sur 
les Rapports du physique et du moral de l'homme ; 
il y a réuni ayec succès l'analyse de Tentendement 
â la physiologie transcendante » et l'art d'écrire à 
toutes les deu:^, 27 et suiv. 

Cailhava, Ses Études sur Molière ,xj. ^ Ses Mé- 
nechmes grecs , pièce bien conduite, xxix. — Son 
Traité sur l'Art cfe la Comédie et soq livre spéds- 
lement consacré à Molière , sont deux ouvrages 
propres à former le goût des jeunes écrivain^ qui 
entrent dans la carrière comique, 82 et 5itir .—Eloge 
de ses Ménechmes grecs et de son Tuteur , 304 et 
Muiv, 

Cai/tord. Son mémoire sur la Réf olution de Hol- 
lande est une production très-remarquable et qui 
l'honore, 181. 

CampitcérèsO/l.), Loué comme orateur, xf . 

Camus. Cité comme habile jurisconsnlte , xi?. 

Candeille (mademoiselle). Ce qui a foit réussir sa 
Belle Fermière, 516. 

Cantwei, Sa traduction de la Rhétorique de Blair, 
inférieure à celle de Prévost, 77. 

Castel (M.). Digne d'éloges dans la poésie didacti- 
que , XIV.— Sk^n poème des Fleurs apprécié , 260 
etsmv, 

Castéra (M.). Son Histoire du règne de Catherine, 
xix. — Cet ouvrage , fort estimable et bien fiait eo 
général , mérite d'être perfectionné dans plusieurs 
parties, ns etsmv. 

Cazalès. Loné comme orateur, xiv. 
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Chamfort, Ses Études et Commentaires sur La 
Fontaine , xj.— On y reconnaît la piquante finesse 
qui caractérisait ses écrits et ses entrelieDS,87. 
— Ses titres comme poète et comme prosateur, 
i6id. et suit?.— Injures dont les compilateurs de 
calomnies ont honoré sa mémoire, 89. 

Chamçfeu (M. de). Sa traduction de l'Histoire de 
la Guerre de trente ans , par Schiller, ne manque 
ul d'élégance ni d'énergie, 161 « . 

Chapelier^ Loué comme orateur, li?. , 

Charron, Disciple de Montaigne; jugement sur son 
Traité de la Sagesse , 55. > 

Chasienay (madame Victorine de). Éloge de sa tra- 
duction des Mystères d'Udolphe s 219. 

Chdteaubrianfi (^. )« Son roman d'Atala, singulier 
pour la marche et pour le style ; critique déUiillée 
de cetouifrage, uij, 19i et suiv. — Poétique ex- 
traordinaire suiyle p«ir l'auteur, 196. 

Cheminais. Sermonnaire touchant , mais faihle , i 01 . 

Chènedollé (M.). Idée de son po^me du Génie de 
l'Homme, où il a développé moins de philosophie 
qçie de talent poétique , 262. 

Chenieir (M.-J.). Mentionné comme auteur dramati- 
que , xxTiîj , à la noie. 

Chéron, Son Tartufe de Mœurs , copie de Shéridan , 
inférieure à l'original , 517 «t suiv. 

Chiari (l'ahbé). Romancier italien , jadis très-fécond , 
aujourd'hui très^inconnu , 225. 

Clément de Dijon. A traduit le Tasse avec une séche- 
resse aussi étrangère à ses défauts qu'à ses qua- 
lités, 248. 

Cochiri. Orateur célébra , estimable pour la sagesse 
et la clarté, mids inférieur à d'Aguesseau comme 
ëcri?ain,109. 

Coltin d'Harleville, A enrichi la haute comédie , xxix. 
—Son Inconstant est un des rôles les mieux conçus 
qu'il y ait au théâtre, 509.— L'Opthniste et les Châ- 
teaux en Espagne étincellent de traits charinans ; 
mais ils manquent de force comique, ibid. et 
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sttfo. — Rien ne manque à son Vieux Célibataire , 
510. — Dans les Mœurs du Jour, son talent ne se 
réyeille qu'à de longs intervalles , 3H . 

Cwnines (Philippe de). Historien nourri dans les in^ 
trignes des cours , a peint avec quelque profondeur 
le sombre et dissimulé Louis TCL^MT et suiv, 

CcndUlac, Fondateur d'une école de philosophie , 
▼ij.— Sa Grammaire générale , chef-d'œuvre d'a- 
nalyse, livre précis et dair, bien écrit et bien 
conçu ,5. — Sa Logique , l'une des plus courtes et 
la plus substantielle que l'on ait jamais écrite, 18. 

— Sa Théorie des Sensations est son meilleur ou- 
vrage , iMd.— Dans son Cours d'Histoire ancienne 
et moderne , il a faiblement soutenu sa renommée 
si légitime à d'antres titres , i 20. 

Cùndorcet, Son plan d'instruction publique, cité, 
xiv. — Son esquisse des Progrès de l'esprit hu- 
main, ixj. — Écrivain célèbre comme savant et 
comme philosophe, 57 et suiv. 

Condor cet f madame). Éloge de sa traduction de la 
Théorie aes sentimens moraux , d'Adam Smith, 
et de ses lettres sur la Sympathie , 59 et stdv. 

Corneille (P.). Éloge de ses Discours sur la Tragé- 
die, et des divers Examens qu'il a faits de ses piè- 
ces, 72. — Touffles tons de la haute éloquence se 
trouvent dans ses tragédies , 100. 

Cottifi( madame). Son coup d'essai, Claire d'Albe, 
ne donnait que de médiocres espérances, 20L 

— Sa Malvina est un des plus beaux caractères 
que puissent offrir les romans modernes, ibid et 
suiv,— 'Amélie MansiBeld attache et intéresse, 202. 
— Les Exilés de Sibérie respirent une simplicité 
touchante , 205. — La Prise de Jéricho , mauvais 
ouvrage dans un mauvais genre , 81 et 205.— Eloge 
deMathilde, 203.— Qualités de l'auteur, et regrets 
exprimés sur sa perte , 204. 

Coumand. Sa traduction des Géorgiques, tentative 
Jouable, mais malheureuse, 265 et suit. 
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Cotai de GéheHn. A jeté quelque jour sur les obscu- 
rités étymologiques, 5. 

CrèhiUon fils. I&ds ses romaos , s'est plu à peindre 
des mœurs dont l'existence est restée problémati- 
que, 188. 

Cuvier (M. ). Cité comme panégyriste académique , 
xTiij. 

Darti(M.). Traducteur éléganjt d'Horace, xxTJ. 
— C'est dans les Satires et les Epitres qu'il en a le 
mieux saisi les beautés , 271 . 

Datitiot4(M.). Son plan d'instruction publique, cité, 
xi?. — Son Discours sur Boileau , et l'édition qu'il 
a donnée des œuvres de ce poète , 555. 

De Gérando (M.). A recherché les rapports des si- 

. gnes et de l'art de penser, viij. — Analyse de son 
Mémoire à ce sujet, 19 etsuiv. 

DelUle (l'abbé). Classique; sa fécondité, sa richesse 
de style dans la poésie didactique, xxv. — Vrai 
poète , a obtenu et mérité la première place parmi 
nos traducteurs en yers, 245. —Toujours digne 
de ses modèles et de lui-même , ibid. — A profon- 
dément étudié les secrets de notre yersificatlon et 
les inépuisables ressources de la langue poétique , 
ibid et suit. — Mérite éclatant de sa traduction de 
rSnéide; observation critique à ce sujet, 244. 
— 11 a réuni tous les sufirages dans celle du Paradis 
perdu , 246. —Dans ses Jardins et dans l'Homme 
des Champs, a suivi les traces de Virgile et de 
Boileau ; observations sur le do'nier de ces poè- 
mes , 255. —Celui de la Pitié n'a eu qu'un succès 
contesté , mais celui de l'Imagination a réuni tous 
les sufirages, i&id. etsuiv. — Considéré comme 
<^ef d'une école, 257 et «otv. — Examen de son 
poème des Trois Règnes de la Nature; hommage 
rendu au talent de l'auteur, qui a enrichi la lan^e 
poétique , et qui , pendant quarante ans qu'd a 
écrit , n'a encore fangué que l'envie , 265 et swv, 

Delrieu (MO. Examen critique de sa tragédie d'Ar- 

22 
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taxerœ, pièce éerite afeo nneeitréme sécheresse, 
et beaucoup fa*op vantée par son auteur, qui aurait 
dû mériter et attendre les louanges qu'il se donne , 

Demoustier. Défauts de ses comédies : il n'a point 
observé les mœurs de la bonne compagnie; son 
«tyle n'est jamais naturel et est beaucoup trop fa- 
€ile ; il a souvent de l'esprit, mais rarement celui 
qu'il font avoir, 515 et sutv^ 

Descartes» A fondé parmi nous la saine logique , f 6. 

Deshoulières (madame). A laissé trois Idyues pleines 
de grâce et de senmbilité , 2f79. 

Des Renaudes (}iL). Sa traduction de la Vie d*Agri- 
€ola mérite des éloges; mais son style a peut-être 
plus de recbepohe que de nerf et de colons ,457. 

D'Hele. S'est fiiit remarquer sur la scène lyrlinie par 
l'art de nouer et de dénouer une infaigne , 551 . 

Oiderof. SesConsidératioBSsurleDrameeontiennent 
des paradoxes» 72.— Son Père de FamiUe , drame 
digne d'éloges , 525. 

Domergw, A euUivé avec succès la Crrammaire gé- 
nérale et particulière , vij. — Services qu'il a ren- 
dus à cette science, 5 «tsiiiv* 

Dotietille. Succès mérité qu'a eu sa traduction de 
Sailuste , 1 55. — Sa traduction complète de Tacite 
offre beaucoup de choses estimables, entre autres 
la Vie de cet historien et des Alirégés supplémen- 
taires, 157. 

DvAos (l'abbé). Son livre sur !a Poésie «t la Peinture 
se distjngue par des aperçus ingéideux et féconds , 
72.— Elqge oe son Hbtoire de la ligne de Gam- 
bray, H9. 

DwÀs. Poète distingué dans VEpttre , xxvj.— Et 4ans 
la Tragédie, xxvij. — On reconnaît dans «es Epi- 
tres l'indépendance qui lai est propre , la l&re ima- 
gination d'an poète peintre, et jUMpi'à l'empreinte 
vigoureuse d'wi géi^ tragique , 272. — Examen 
4le ses pièces de théâtre, 282 et siiiv. — Aucun 
poète n'a mi«ttx approibndi les aentimens de la 
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iBituf«{ c^ioft QQ v^tabte modèle dans Fart d'é^ 
mouYOïr, 286. 

Buclos, ElQffe de ae» Feuf^rquea sur la Grammaire 
de Port- Royal, 3.. — Écrivaia piquant et pein- 
tre iiu^oieni de» moeon , 36. — Son Histoire de 
Loais Ai est le réeil, mais non le tableau en règne y 
i 20. ~-Se»Méniotres secrets se rapproebant davan- 
tage de la trempe de son esprit , plw fin qiie pro- 
fond ,.121 .—S'est pki à peindre- , dans ses romans ^ 
ides mœurs doat l'existence est restée problémati- 
que , 188. 

i)ucos (Madame). Eloge de sa ttadiiction dte l'Ab- 
baye de GrasyitSe, 22 K 

Dufresnoy (madame). Son reeneit dePoésiies offre 
beaucoup de traits heureux et des preuves de ta- 
lent, 278. 

Dumarsais, Son Traité des Tropes est fe meilfeur 
livre qiH existe sur la partie figurée du langage ,, 
2 et suiv^ — Quoique pbUosophe , il a mis peu 
d'idées dans sa Logique ,i7. 

Dumoutin* Le pins édairé des jurîseonscdtes litHi- 
çais., a contribué au perfectionnement de notre* 
^gi8iation,4$. 

Dupaty (le président). S'est honoré parses tafens et 
ses écrits sur la législation pénale j 50. — Son élo- 
quent plaidoyer pour trois innoeens condamnés k 
la roue, fit recounaâre lesvioléBs abus de fa pro- 
cédure erinunelfe , f 1 0. 

Duponi de Nemours ( M. ). Ses travaux dans Içs df- 
verses parties de Téconomie poUtique» x.~ Éloge 
de son écrit sur la Banque, 34 . 

Dupuis. Son Origine des GuUes, xxj. 

Bureau de la MaUe, Sa traduetfoo deSaHoste est' 
la meilleure , mais elle pourrait encore gagner d» 
côté de la couleur et de Fénergie,. 154 et soiv. 
— Dans ceUe de Tacite, il sm^Nisse presque Im- 
jours ses devanciers; il s'attadie aux idées, aux 
images , aux expressions de son modèle, 137 et 
suir^ — Annonce de sa traduction posthume de 
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Tite-Lîye , comme émtmi tenir le premier rang 
parmi ses ouvrages ,141. 

Dwresnel (l'abbé). A natoralisé parmi nous deox poè- 
mes de Pope , 245. 

Dwal (}/[.), Auteur de comédies estimables, xxx. 
— A réossi dans l'opéra-eomique , xxxj. — Sa Jeu- 
nesse de Henri y, ainsi nommée improprement; 
ouvrage bien conduit , intéressant et gai d'un Imut 
à l'antre , 51 8. —Son Tyran domestique , pénible- 
ment versifié , iMd et suiv, — Estimable dans plu- 
sieurs parties de l'art, il est habile dans la combi- 
naison du plan ,519. — Son drame sur la Jeunesse 
de Richelieu, 527. — Son opéra-comique du Pri- 
sonnier, 552. 

Esménard. A réussi dans la poésie didactique, xzy. 

— Et dans les opéras, xxij. — Son poème de la 
Navigation offre des morceaux brillaos; mais la 
monotonie en est le défont radical, 261. — Sou 
opéra de Trajan , beau pour les yeux ; l'action ne 
marche point , et l'intérêt s'y fait rechercher, 550. 

Estienne (Robert). Sa Grammaire française, 2. 
Estienne (Henri). Ses traités relatifs ànotre langue ,2. 

Fàbre (M. Yictorin). Jeune poète qui a mérité une 
honorable distinction, xxvj. — Son imagination 
est rapide , et ses idées ont souvent de l'éclat , 274. 

Fabre d'É^lantine. A enrichi la haute comédie, 
xxix. — Succès éclatant de son Philinte ; il ne man- 
que à cette pièce que d'être bien écrite , 507 et suit» 

— Mention du Convalescent de qualité , de l'Iniri- 

Eue épistolaire et des Précepteurs, 508 et suiv, — 
'auteur, malgré ses défauts , doit être placé parmi 
nos vrais poètes comiques, 509. — Ses hostilités 
contre Gollin d'HaiieviUe : sa préfiice du Philinte , 
indigne d'une teUe pièce , 51 0. 
Fantin Desodoarâs (M.). Son Histoire de France , 
production saus physionomie , long abrégé d'énor- 
mes filtras, 150. 



DES AUTEURS. 389 

¥énelon. Son Télémaqne , chef-d'œnvre à qui nul 
OQErage de morale ne, peut être comparé, 36. 
— Ses dialogues sur l'Eloquence et sa Lettre à 
rAcadémie française , ouvrages exquis en littéra- 
ture , 72. — Son Télémaque , partout modelé sur 
l'antique 4 partout respirant la poésie et la pliUo- 
sopbie des Grecs , simible écrit par Platon d'après 
une composition d'Homère, 186. — Ce n'est pas 
lui qui lui a donné le nom de poème , 242. , 

Femllet (M.). Analyse de son Mémoire sur l'Emula- 
tion, présentée comme base de l'éducation vrai- 
fnent sociale, 40 et stiir. —Esprit exercé, écri- 
Tain sage , et qui , sur les matières importantes, 
est complètement an niveau des lumières contem- 
poraines, 42. 

Fielding. Son beau roman de Tom Jones est un mo« 
dèle of^t aux romanciers ; on y sent partout le 
monde réel, 229. 

Fièvée (M.). Ses petits Brames prétendus philosophi- 

3ues , auxquels ont succédé de (petites brochures 
ans un sens tout-à-fait contraire, 214. — Sa Dot 
de Suiette, non dépourvue d'agrémens, ihid.et 
^r. — Son Frédéric, roman fort inégal, où les 
valets seuls ont les mœurs et le ton qui leur con- 
viennent , 245 et sttip. 

F(ahauZt( madame de). Ses romans se distinguent 
par une grâce qui leur est particulière , 204 .—Adèle 
deSénangc et Eugène de Rotbelin, considérés 
comme ses meilleurs ouvrages; Tesprit n^ dit rien 
devulgaire et le goût n'y dttrien de trop, 205 et suir. 

Flèchier, Sans éti*e le rival de Bossuetaans ses Orai- 
sons funèbres , a montré quelquefois du génie , et 
a déployé toujours une rare habileté dans la dis- 
tribution des parties oratoires , la construction des 
périodes, le choix et l'arrangement des mots , 100 
et suit?. 

Fieury (l'abbf). Eloge de son petit ouvrage sur le 
Choix des Études, 71. 

FUns, Dans sa Jeune Hôtesse , il n'a pas toujours 

22. 



iMs« dVispril pour IB twMÎB qfiiit a d'ea mon- 
trer, 54^,.-- $0D Ré?«il d'Epifliéiiide, pièce pins 
i^éaieuae et imem écrite, 317. 

flerian. Son Nihda PonmiUiu» faillie oopie de Té- 
léinaqne, 1 $8» — Ses NonreUes et ses Pastorales , 
conwositlons aimalilesqiioiqii'iiaiieii froides, t6ld. 
— Examen critique de sa tniluetion de Do» 
Quichotte, 216. , 

Fontanes (M. de)» Ecri?aia distiagué comme poète 
et oomaie prosatear , ixi?. — .S'oeCmiie d'un 
poème épique de la Grèce sauvées idée de cet 
ouvrage ^ 0t sut»* — Sloge de sott poème du 
\'ei«er» et de sa tradiictionde L'Essai ^ur l'Homme^ 
de Pope,. 254. — Eloge de son Epttre sur le& 
Paysases, 272. , 

]^0iUenèue. Ses Eloges et son Histoire -des Oracles 
sont ao rai^f de nos meilleurs liTresy 27^^ 

Forbonnais, Ses écrits ont répands des dvtés oou^ 
TeHes sur le revenu publie et sur l'admimstr»^ 
lion, 5f. 

Fourcffyy. Habile chimiste, ixj. 

Françms de Nantes (M.). Loué comme orateur , xj, 

Fmn^ de Neufehàteau (M.>. Cité comme pané- 
gyriste académic|iie^ xyiii. — - Sa Paméla, copie de 
Goldoni, supénenre à Vorigiaal, xxix. — Cette 
pièce, très-bien écrite, oonSent des idées saines 
et yraiment pbitosoj^biques, 506. 

FrenUly Qi. de>. On remarque des pensées fines , 
des traits piquans, et des vers bien tournée dans 
ses Satires et ses Epitres, 275. 

Gaillard. Un style diffus dépare les écrits de cet 
historien, trés-éctairé d'ailleurs, et trop peu ap- 
précié, I2f, 

GalMs (M.). Eloge de sa traduction de PouTrage de 
Fiiangieri sur hi Science de la Législation, 67. 

Qanilh (M.). Ses traTaux dans les diverses parties 
de l'économie potitique, x. — Son Essai sur le 
Revenu public, livre utile où l'auteur se rap> 
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procbe beBueoHp , dans Im ftiaiipeê, dés pbllo- 
sophet de Técote éeospaîse» S6 eismv. 

Garai (M.) , professeur de haute philosophie ; soo 
imafuioatîon hnOaute a Fendu la raisoa Inroi- 
oeuse, Tiij. — Loué comme orateur, xt. — El 
pour son éloquence académique , x?ij. — Mérite 
de son Discours placé en tête de la d^nière édi> 
tion du Dictionnaire de l'Académie française» it 
et suit. — Aperçu de son Cours IKormal sur l'A- 
nalyse de l'Ejitendement humain , où la supério- 
rité d'esprit est renforcée par la supériorité de 

• tatoot» S% et stifr. 

Gmrnier ÛA,}. A irablié sur l'économie poétique de» 
écrits diffnea d'estime , mais a renouvelé un peu 
tard plumurs opinions déo^ttées par les résul- 
tat» de l'examen y 54. — Eloge de sa traduction 
da traité de Smith sur le Richesse des IVations , 69. 

éitfKtots (Hyacinthe). Sa traduction de l'Enéide , ap- 
préciée ; il a soutenu a?ec DeliBe une lutte iné- 
gale, 244. 

GemiB (madame de). Ses romans , estimables dans 
^pekywB parties, mais défectueux è plusieurs 
Qiltrds) examen détaillé è ce sujet, 197 etsuiv, — 

. Eloge particuH»* de oehii de Mademoiselle de 
Glermont, sous les rapports du style, de la narra- 
tion et de l'intérêt , 200etstiit). 

Qerhiter. Orateur célèbre , a laissé dlraposans sou- 
Tenirs; tl«ote ans ^ie succès attestent sa supério- 
rité; ses Mémoires imprimés ne donnent de lut 
Su'une idée incomplète , 199 «t svkiv. 
bert. Ses poésies lyriqaes oSkent quelques traHs 
élevés, 2C9. 

Ginffuené» ^Sqb travail sur la Littérature itaffiemie, 
xij. — ^11 doit être compté parmi nos crifimies les 
plus instruits et les plus sages, 89. — Eloge de 
ses Rapports sur les travaux de l'Institut, 90. ~ A 
traduit en ters Tbétis et Pelée , poème de Ca- 
tulle, 252. — S'est mis avec succès au rang de 
nos fabulistes, 273. 
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Girard (Tabbé). A perfectionné Tétnde de la langae 
par ses Synonymes français , 2. 

Godiioin (M.)* Son roman de Galeb Williams^ yantô 
on ne sait trop pourquoi , 2f 8. 

Goethe. Romancier allemand; succès général et lé- 
gitime de son Werther; critique de son Alfred , 
ouTrage incohérent, 222. 

Gresset, Son Sidney est un drame plus fort de style, 
mais plus faible de conception que les pièces de 
La Chaussée, 525. 

Grétry, Mérite de ses compositions musicales , ixij. 

Gudin. Son poème sur la Conquête de Naples de- 
mandait plus de poésie, plus de style , une yersifi- 
cation plus soutenue, une plaisanterie plus lé- 
gère; il est trop long de moitié ^ 238. — Son 
poème de l'Astronomie bien distribué ; ouvrage 
d'un esprit sage et cultivé , mais non d'on 
poète, 2G2. 

Gui/tord. Cité comme auteur d'opéras , xxxj. 

GuiraudeU Sa traduction des Œuvres de Machiavd, 
supérieure à t4)utes celles qui l'ont précédée, 67. 
— Défauts de sa traduction de rHi8to»*e d'An- 
gleterre de madame Macaulay-Grabam, 16J. 

Hamilton, Ses Mémoires de Grammont , ouvrage 
plein de sel , que le genre austère de l'histoire 
cède volontiers au genre des romans , 486. 

Harrington, A effacé , dans son Océana , l'Utopie de 
Thomas Morus, 68. 

Harris, Auteur anglais ; mérite de son Hermès ; tra- 
duction de cet ouvrage , 8 et suiv, 

Uelvétius» Hardi dans ses conception», animé dans 
son style; ses ouvrages offrent des paradoxes à 
côté d'utiles yérités; il a concouru aux progrès 
de l'analyse et de l'entendement ,18. 

HéiwuU (le président). Son Abrégé, chronologique 
de l'Histoire de France , ouvrage utile, rédigé sur 
un pi an neuf et bien conçu, f 19 ef stiir. 
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Henry (M.). Eloge de sa traduction de rHistoire du 
Pontificat de Léon X , de Roscoé , 157. 

Hérodote, Le pins ancien des historiens grecs , sur- 
nommé le chantre et l'Homère de Thistoire; nar- 
rateur fleuri et conteur agréable ; oàis en parallèle 
ayec Thucydide ; traductions diverses de ses ou- 
vrages, 425 à 150. 

Hobbes, Substantiel, profond et concis dans son 
Traité de la Nature humaine , et plus encore dans 
sa Logique, appelée Calcul , 16. 

Hoffman (AI.)* Cité comme auteur d'opéras , xxxj. 
— Adrien , digne d'éloges pour la composition et 
le style, 350.- — Euphrosine et 'Stratonice se dis- 
tinguent par le ton de la comédie noble , 551 . 

Homère. N a point eu parmi nous le même bonheur 
que Virgile; traductions de ses poèmes, 252. 

Horace. Poète latin , dont les écrits offrent la perfec- 
tion dans plusieurs genres , et dans chaque genre 
tous les tons qu'il peut comporter; traduction de 
ses poésies en vers français, ^1 et suiv. 

Jouy (M. de). A réussi dans les opéras , xxxj. — Eloge 
de sa Vestale, 550. 

Kotzebue (M.). Ses drames, transportés sur notre 
scène, ont eu quelque vogue , 528. 

La BUtene(Yahhé de). La Vie d'Agrioola est l'ar- 
ticle le plus estimé de son travail sur Tacite, 157. 

La Boétie. Son discours sur la Servitude volon- 
taire, 48. 

La Bruyère. Qualités qui distinguent ses Carac- 
tères, 55 et suiv. 

Lacépède (M.). Considéré comme continuateur de 
Buffon«xx>. , 

La Chalotais. Energie des Mémoires que ce magis- 
trat a publiés peûant sa captivité ; il a déployé 
une raison courageuse en dénonçant les constitu- 
tions des Jésuites , 109. 
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Laclos (Cbqaderlofi de). Son voniaii dm Liaisons 
dangereiues, i88^ 

LacreUUe (M.)ain^ Soo Pbooun sur la Nature 
des Peines Intimantes, i. — JnrisoonsnUe éclairé 
qui a appliqué la pbUosophie 1i la lé^slation ; no- 
tice de ses divers oufrages > 61 et fuir. — Bxamen 
(*.riti(]ue de ses d,eui écrits sur l'Éloquence de la 
Chaire et sur l'Eloquence JuiSIciaire, 76 et suit. 
— Ses Mémoires pour le eomtede Sanoiâ redon- 
bljèrent l'horreur générale eontre les détentions 
arbitraires, i f $.->-$on drame dn Fils naturel, su- 
jet mieux conçu que celui de Diderot , 328. 

La Fayette (madame de). Ses romans de Zalde et 
de la Princesse de Qè?es se distinguent par une 
composition simple, un intérêt doux, un atyle 
élégant et naturel, 166. 

LapnUaine (M. Auguste). Romancier aSemand; 
tous ses ouvrages respirent les principes de philan- 
tropie; on y reneontre des traits cbarmans , mais 

, il est tn^l, ^25 et suiv, 

Làharpe, Son Eloge de Racine et ses Commentaires 
sur ce poète, xj. — Son Court de Littérature et sa 
Correspondance Russe; qualités et déftuts de ce 
littérateur tiii*— A obtenu et mérité beaucoup de 
renommée dans la critique littéraire ; a bien jngé 
les anciens et les auteurs qui l'ont précédjé , mais 
s'est montré partial à regard des auteurs contem- 
porains , 91 et stâv. —Ennemi aebamé de la phi- 
losophie du dix-huiUème siècle , dont il était aubne- 
fois partisan ; n'a pas compris Helvétius>qa'il a cru 
i^fnter , 92. — Dans sa Correspondance Russe , il 
a sacrifié tous les écriralns de son siècle è une seule 
idole, à lui-même : preuves à l'appiii de cette 
assertion , idid et suiv. — Ses plaisanteries lour- 
des et indécentes contre Voltaire, 94. —Ouvrages 
qui soutiendront sa réputation « malgré tout ce 
qu'il a fait pour la compromettre et même poui' 
la détruire, 96. —Sa traduction de Suétone est 
digne d'éloges; mais, se croyant supérieur à son 
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auteur , il a pris a?ee lui d'étranges libertés , 142. 
— Mélanie est la mieux conçue, la mieux exécuiée 
et ta meilleure de ses proauctions dramatiques , 
525. — Son Lycée, l'ouvrage de littérature le plus 
considérable en son genre que l'on ait encore 
écrit en français, distingué par son mérite et 
par un succès d'éclat, 539 et suiv, — Analyse rai- 
sonnée de cet outrage ; son mérite et ses défauts , 
IMf ei suiv, "- Jugé digne du prix de litféra-' 
tnre, 374. ' 

Loionn^ (M.). Ses petits poèuMs du Potager et des 
Oiseaux de la Ferme , appréciés , 260 et suiv. 

Lanwignoii, Ses Arrêtés ont éclairé la Législation 
dTile, 48 et suiv. 

La Mothe le Vayer. S'est montré phHosopbe dans 
son ouTrage sur la Vertu des Païens , 35. 

Lamatte-UmtâoHt. Fut le premier qui mit au rang 
des épopées le beau roman politique de Fénelon , 
242. — Sa traduction de l'Iliade en vers , tentative 
malfaeureose justement décriée, ibid. et suiv. — 
Qnélqiies stances ingénieuses sont éparses dans son 
Recueil lyrique, 269. 

Lancelot. Sa urammaire générale est panni nous le 
point de départ de la soence , i . 

L€M§uet (Huoert). Son Traité célèbre de la Pois- 
sauce légitime du prince sur le peuple , et du peu- 
ple sur le prince, 48. 

Larther, Traducteur d'Hérodote; a remplacé, dans 
sa nouTèBe édition , les opinions pbilosopbiques 
qui se troufaîent dans la première, par des opi- 
nions absolument contnâres ; réflexions à ce sujet, 
î^et Sfitv. 

La Rochefoucauld (le duc de). Misanthrope dont las 
Maximes se soutiennent par leur brièveté pleine de 
sens, 55. 

tMromiginère ( M. ). Cultive avec succès l'analyse in* 
tellectuelle ; éloge de ses Mémoires imprimés dans 
le Recueil de restitua, sur les mots fiée et Ana- 
lyse des Sensations ,2i et suiv , 
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Lat^on, L'on de nos meOienrB ebanaonnien ; Eloge 
de set divers opéras, et de sa petite coinédie du 
Couvent, xxix et 505. — Son Amoureux de QuinaEe 
Ans^, 55i. 

LavalUe (M.)* A montré du talent et des intentions 
pliilantropîques dans son roman le Nègre comme 
il y a peu de blancs, 212.— Ses Lettres d'un Mame- 
luck ont le tort de rappeler les formes d'un chef- 
d'œuvre inimitable de tfont^uieu , ibid, et suiv. 

iMOcAHer, Gbimiste habile , ixj. 

Laya (M.). Sa comédie de l'Ami des Lois, composée 
trop à la hâte ; il y a fait preuve d'one noble au- 
dace, 505. 

Lebrun, duc de Plaisance (M.). Ses travaux en éco- 
nomie politique , x. — Talent exercé et nourri de 
connaissances profondes sur tout ce qui tient aux 
finances, '55 €t suiv. —- Son élégante version de 
la Jérusalem délivrée, attribuée à J.-J. Rous- 
seau, 247,. 

he Brun (Éooucdiard. ). Il est sans émule dans le 
genre de l'ode , xxy. — A traduit avec talent deux 
^isodes de Virgile, dans son poème inédit des 
l^ées du Parnasse , 251 . — Idée de son poèpe de 
la Nature ; mention de divers fr^mens , et remar- 
ques à ce sujet, 258 et suïv. — Éloge de ses odes , 
qui le placent à côté des grands lyriques français ; 
'qualités et défauts de cet autenr, auquel on ne 
peut contester une harmonie savante et une étode 
approfondie de lalanp^ue poétique, 269 et suxv,— 
Il a excellé dans l'épigramme, et ne fût, dans ce 
genre, inférieur à aucun modèle, 275. 

Lejranc de Pompignan. Ses Odes offrent quelques 
strophes pompeuses, 269. i 

Legauvé, Poète distingué dans le genre grave et phi- 
losophique , xxyj. — Et dans la i^sie dramatique , > 

. xxvij.— A^duitéléganmientpkislenfs!ieauxmor- { 
ceanx de Lucain , 251 . — Dans ses poèmes des Sou- ' 
venirs , de la MélaiMMdie et du Mérite cies femmes, 
a porté très-baut l'élégance du style et 1^ mélodie 



/ 



DES AUtBURS« 397 

4e la yenifieatiop > 272. —Considéré comme poète 
tragique ; eimnen de ses pièces de théâtre , 288 et 
suir. 

Lemare (M.)* Son Cours théorique et pratique de 
la Langue française joint à un mérite réel, et à 
une saine littérature, des formes grossières et tran- 
chantes, 9 et ^ir. 

JLem«rcier (M. ). Poète distingué dans la poésie dra- 
matique, xxvij. — Sa pièce d'Agamemnon est un 
des onyrages qui ont le plus honoré la scène tra- 
gique à la fin du dix-huitième siècle ,291 et suiv. 

— DepiHS , l'auteor s'est montré inférieur à lui- 
même , 292. — Ses essais dans le genre de la co- 
médie : idée de Pinto et de PlaUte , 519 et suiv. 

Lesage. A déployé dans GilBlas les ressources d'un 

Î^énie comique, le seul qui eût approché Mo- 
rère, si, au lien des enconragemens qu'il méri- 
tait, il n'eût trouvé l'abandon et l'oubli , 187. — 
Ce livre charmant laisse à désirer un intérêt plus 
vif, et pins d'nnité d'action, 229. 

Lévéqne. Sa traduction de Thucydide , la seule qui 
jusqu'à présent soit digne de quelque attention , 
1 26. — Mérite de son travail sur cet historien, f 50. 

— Dans son Histoire critique de la R^ublique 
Komaine, il a déprimé avec affectation le peuple 
dont il écrit l'histoire, 145. 

Lévesque (Maurice ). Sa traduction de Suétone ; mé- 
rite et utilité de son estimable travail , 142 et suit. 

Lewis (M.). Romancier anglais, a présenté dans le 
Moine une fable digne des couvens du quinzième 
siècle, 221. 

X/'flospita/ (le chancelier de). C'est à lui que remon- 
tent parmi nous les sciences politiques, 47. 

Lingendes. Prélat célèbre du temps de Louis XIII 
par ses Sermons et ses Oraisons funèbres ; il avait 
entrevu l'éloquence de la chaire , 100. 

Linguet. Cité cotnme orateur pour son Mémoire 

23 
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dans l'affaire du comte de Morangiez» ouvrage 
exempt de la recherche et du faux esprit do ut 
routeur a fourni depuis tant d'exemples, MO. 

Louvet (J.-B.)* Son roman de Faublas » 188. 

huce de Landval. Son poème d'Achille à Scyros 
doit être distingué de la foule, xxiv. —Il offre 
peu d'action , et le style n'est pas exempt de re- 
cherche, 241. 

Lucrèce. Poète latin; modèle admirable dans la 
poésie didactique , ^4. 

Mahhj (raU>é de). A ajouté peu didées à la science 
du droit pu])lic , mais l'a servie par une foule d'é- 
crits estimables , 50. —Ses observations sur l'His- 
toire de France, ouvrage lumineux et nécessaire 
à tous ceux qui veulent étudier à fond la marche 
du gouvernement français , 120. 

Macaulay-Gràham (madame). Son Histoire d'An- 
gleterre a obtenu beaucoup de succès ; défauts de 
la traduction qui en a été faite, 161 et suiv. 

Maine-Biran ( M. ) Son ouvrage de l'influence de 
l'habitude sur la faculté' de penser , honorable- 
ment eité, 21. 

Malebranclie. A donné dans un spiritualisme inac- 
cessible à la raison humaine , 17. 

Malfildtre. Ses Poésies lyriques offrent quelques 
traits élevés, 269. 

MalleU Son Histoire des Suisses est complète, mais 
peu détaillée , et le style est sans ornement, 154. 

^farivaux. Moins maniéré dans ses romans que dans 
ses comédies, 188. 

Mamwntel. Son ouvrage intitulé Leçqns de Gram- 
maire est l'une de ses meilleures productions, viij. 
— 11 contient une suite d'observations fines ou 
profondes sur plusieurs des élémens de notre lan- 
gue ,11. — Son livre de la Logique , inférieur aux 
lumières actuelles , 22.— Sa Métaphysique porte le 
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même caractère , 23. — Son Bélisaire ; ses Leçons 
d'un père à ses enfans, espèce de traité méthodique 
de morale i 56. — Un goût sévère repousse ses pa- 
radoxes en littérature, 72. — Son Histoire de la 
Régence , écrite d'un style noble et grave, 168. — 
Son Bélisaire et ses Contes moraux ofirent des ta- 
bleaux heureux, d'utiles préceptes, et le mérite 
d'un bon style, 188. — Il a enrichi la scène 
lyrique de petites comédies agréablement Tersi- 
fiées,551. 

JUarsollier, Auteur d'opéras comiques agréables, xxxj. 
— Qui ont du leurs succès & des situations pathéti- 
^es,d5f'. 

Mascaron. S'est rapproché de l'éloquence de la 
chaire, 100. 

Massilloth. Célèbre prédicateur , l'un des pins beaux 
modèles que nous présentent l'éloquence et l'art 
d'écrire, 1 01 . — Les Mémoires sur la minorité de 
Louis XV , publiés sous son nom , sont évidem- 
ment supposés , 164 et stdv. 

Masson. Ses Helvétiens, tentative estimable, mais 
défectueuse , xxiij, 232 et suiv. 

Maurvi (M. l'abbé). Son traité sur l'^oqnence de la 
chaire, apprécié, xj. — Loué comme orateur, 
xiv. — A établi l'extrême supériorité des grands 
prédicateurs français sur ceux de l'Angleterre et 
du reste de l'Europe, 75. — Un peu sévère pour 
Flééhier , il n'est pas cogiplètement juste à l'égard 
de Massillon , ibid, — Éloge de ses panégyriques 
de saint Louis et de saint Augustin , 106 et suiv 

Melon. Secrétaire du régent ; ses ouvrages sur le 

crédit public, 49. 
Merlin de Douai. Cité comme habile jurisconsidte, 

xiv. — Ses travaux législatif , et son Répertoire de 

Jurisprudence , 58. 
Mézeray. Historien de la Monarchie française ; a du 

nerf et de l'originalité dans sa diction; l'emporte 
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sur Daniel et. à beaucoup d'^anls, sur Veliy et ses 
continuateurs, ff 8. 

Michaud ( M. ). Son poème, le Printemps d*un Pros- 
crit, apprécié, 260. 

Millevoye. Poète remarquable par l'élégance de son 
style, xxTj. — Doué a'un sens droit et d'un goût 
I)ur, 274. — Jugement sur le recueil de ses poé- 
sies; éloge particulier du poème de Belzunoe,^ 
t6id. et sut». 

Millot (l'abbé). Dans ses divers Elémens d*liis« 
toire, est correct, impartial et sage, mats déco- 
hfré , timide et médiocrement instructif^ 121 . 

Milton. Traduction de son Paradis perdu , par D^ 
UUe,246e*stiif. . »~ » r 

Mirabeau, Loué comme orateur, xiij. — - Notice des 
ouvrées mi ont îoodé et qui garantissait la ré- 
putaiion de ee( énergiiiae écnyain, 5f. — Se» 
Discours aux Etats^Généraux , cités comme ses 
meilleurs ouTrages , et eomme de beaux mopu^ 
meus de Téloquence âribunitieiine; ses travaux à 
l'Assemblée constituante , i 12 «t suiv. — Gonsi-n 
déré comme écrivain et comme orateur, 114 et 
suiv, — Son Histoire de k Monarcbie prussienne 
seraità peine citée si elle n'était de lui, 122. — Dé- 
fectuosités de la traduction de l'Histoire d'Angle- 
terre de madame Macaulay - Graham, qu'on lui 
attribue, 161. 

fiolihre. Sa préfoce du Tartufe, et plusieurs séènes 
de l'Impromptu de Versailles , démontrent seules 
combien il excellait dans la théorie de l'art qu'il a 
porté à la perfection, 72. 

Mollevaut (M. ). Sa traduction <te9 Slégies de Ti- 
bulle réclame des encouragemens, ^7. 

Monclar, Avocat-général au pariemeot 4'Aix , a dé- 
ployé une raison courageuse en déBoaçant les 
constitutions des Jésuites, 109. 

Mfmtm^ne, Jugement sur ses Essais, 55. 
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Moniesiuteu, Son Esprit des Lois, livre semé de 
auel^ues erreurs , mais celles de toutes les pro- 
ductions philosophiques qui doit le plus long- 
temps influer sur les destinées de respècebomaine, 
49. — Son Histoire de la grandeur et de la déca- 
dence des Romains , 120. — Regrets sur la perte 
de son Histoire de Louis XI, ibid. — Une traduc- 
tion de Tacite est la seule qui eût été digne de 
lui, 136. — Ses Lettres persanes , production im- 
portante soys une apparence frivole, 187. 

Monnaye (M.). Ses i*oman8 se soutiennent par l'in- 
térêt de curiosité ; la diction en est traînante , et la 
composition chargée d'incidens, 214. 

Montolieu ( madame de ). Eloge de ses traductions 
des romans d'Auguste Lafontaine, 225. 

MonveL Distingué comme auteur et comme ac- 
teur, XXX. — Les Victimes doltrées et l'Amant 
bourru, pièces intéressantes, 327. — Dans ses 
opéras comiques, a peint avec une ingénieuse naï- 
veté les mœurs et les passions villageoises , 331 . 

Morel de Vindè. Son roman de Primerose , compo- 
sition faible, mais amusante, dont le style n'est pas 
dépourvu de f^àces, 212. 

Morelkt. Son Eloge de Marmontel , cité, xviij. — 
Mérite de sa traduction des Enfans de l'Abbaye , 
219. — Etdu Confessionnal des Pénitens noirs, i&td. 

Muller, Auteur allemand. Son Histoire de la Con- 
fédération helvétique , ouvrage important; le tra- 
ducteur anonyme mérite des remercimens et des 
louanges, 152 et suiv. 

Murville (M.). Mentionné conune auteur dramati- 
que, xxviij. — Son Abdélazis , remarquable par le 
style, tient plus du roman que de la tragédie , 295 
efsmv. 

iVaigeon. Son travail sur la philosophie ancienne et 
moderne, xx. 

23* 
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Necker, Se» écrits et m» diaeq^HHu avtc flukmnr 
ODt répandu des clartés nonr^ttos sor te seiieDa 
public et s«r radmiaistFatioii, 51 . 

ivêdom* (aadMie). Examâacriliqiie <te sas M^aages, 
qui déoèleiit «ne femne de sens et 4'espiit, aoeoo- 
tnaieeè la iectiire des beaslkiBB, et ptas eneon à 
ta oenTenation^es hommes sapéiiBany 61 «(mmv. 

Nicole, A lait «ree Anmold la Lo^qae Ô^ Port* 
Royal ;<élo(^ de ee fifre, 1<( et suiv. — Ses Essais 
de Morale, encore estimés mais pétrins, 55. 

Olivct(d'). Skm lYaité sur la Prosodie a perfectionné 
l'étude de la Itingoe, 2. 

^létms (le père#). Considéré eenmeliistarien, fit. 

Os^an. Cet Homère de l'Ecosse septentrionale est 
loin de soutenir la comparaison avec l'Homère de 
la <jrèce ; traduction de ses poèmes , 241 et suiv, 

Ovide, Ses Métamorphoses , Yun d& plus hçm mo- 
numens de la poésie latine ; examen de ce Ixrillant 
chef - d'œuvre , 248 et suïv, — Sa traduction par 
Saiot-Ange, îMd. 

Palissot, Ses Études e^ Commentaires sur Corneijle 
et VoltsAre, xj. ~> Élogç de ses Mémoires de lit- 
térature, xij et 85. — Ecrivain élégant et fflein 
de goût , â s'est mon^ lifjn^ à l'égard de qnel- 
qnes écrivains illustres dont il eût mérité d élve 
l'ami, 86. . 

Parwy, Considéré conmie un de nés meillearB 
poètes, xxiv. . — L'honneur de la poésie érefti^e, 
xxvi. — Mérite littéraire de ta Gîrnre des Bichx 
et ife ses .a«ires iwmpcwHims épiques , -SSS et s»t«. 
— Il mainttant encore dans ta poésie légèce cette 
politesse élégante, charme des écrits et de ta so- 
ciété, 276. 

Pêreevaide ^rmidmaiswt (M.). Ses Amours épiques 
offrent' quelques parties de talent; .on TOtt que 
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r«afteiir est exaucé dans la yersification et dans l'art 
de peindre en poésie, xziY, 240 et suw. 

P(ueal. Fat très-éloquent, et de fdus d'une manière , 
dans un immortel écrit polémique , où les formes 
oratoires ne sont point admises, .100. 

Pastoret (M.)« Son livre sur la théorie des Lois pé- 
nales, production intéressante sous l'aspect litté- 
raire et philosophique, x, 59 et suiv . 

Patru. A hanni du barreau ihinçais le mauvais goût 
et la barbarie ; mais son style n'a d'antre qualité 
que la correction, 108 etstât), 

Pélisson, S'est élevé jusqu'à l'éloquence dans ses 
Plaidoyers pour le surintendant Fouquet, f 00. — 
Dans son ouvrage sur la Conquête de la Franche- 
Comté, s'est montré moins historien que panégy- 
riste, H 8. 

Péréfixe, Historien de Henri lY , grave et digne de 
confiance, 118. 

Perreau. S(» Elémens de Législation sont d'un écri- 
vain sage et d'un bon citoyen, x et 58. 

Perrdt-d'AhlancourU Sa traduction de Thucydide 
est inexacte, incomplète, et dans un style toute-fait 
contraire au génie de l'original, i 26. 

Picard (>!.). Auteur comique ; qualités qui le distin- 
guent, XXX. — A fait vmgt-cmq comédies, dont 
beaucoup ont réussi , et qui présentent toujours 
des idées originales, des peintures vraies , des ri- 
dicules bien saisis , 315 et suiv, — - Ses meilleures 
{>ièces, tant en vers qu'en prose, 5i4. — Réunit 
es qualités essentielles d'un auteur comique, 5i5. 

Pïgmùt'Lebrun (M.). Romancier inépuisable et ne 
sachant point se borner, 215. — Ceux de ses ou- 
vrages qui méritent une distinction, iMd. — On 
y peut blâmer de nombreux écarts et une imagi- 
nation vagabonde ; mais on y doit louer des traits 
piquans, des boutades heureuses et des scènes d*un 
comique original, ibid. 
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Piis (M.). L-an des restaurateurs du Vaudeyille eu 
France,. 552. 

Pons (M. ) de Verdun. Mérita de ses Épigrammes, 
275. 

Pope. Mérite de son poème de la Boucle de cheyeox 
enlerée, 259 et suiv. — Traduction de son Essai 
sur l'Homme et de FEssai sur la Critique, 245. — 
Et de sa Forêt de Windsor ,276. 

Portails. Loué conune orateur, xy. — Gmmne 

panégyriste, iviij. 
Porter (Miss). Son roman, le Polonais , n'est point 

& négliger, 2f 9. 

Poule G'abbé). Habile orateur, abondant, pompeux, 
mais prolixe et sans variété, 76 et f 01 . 

Prévo^ (M.). Professeur de phflos(^hie à Genève; 
sa traduction de la Rhétorique de Blair, regardée 
comme la meilleure, 77. 

Prévost (l'abbé ). Serait beaucoui) lu s'il n'avait trop 
écrit; ses romans et ses traductions, 187. 

Quinault. Vrai fondateur de la scène lyrique, a mé- 
rité l'honneur d'^^tre nommé à la suite des grands 

poètes de son siècle, 529. ' 

« 

Racine (Jean). Ses préfaces seules démontrent 
combien il excellait dans la théorie de l'art qu'il a 
porté à sa perfection , 72. — Ses chœurs d'Estber 
etd'Athalie sont encore les plus beaux chants de la 
lyre moderne, 268. 

Racine (Louis). Ses réflexions sur la poésie respi- 
rent le sentiment approfondi des beautés antiques, 
72. — Son poème de la Relidon , ouvrage du se- 
cond ordre où brillent des beautés du premier, 
254. 

Radcliffe (madame). Examen de ses divers romans, 
parmi lesquels les Mystères d'Udolphe tiennent la 



( 



DBS AUTEURS. 405 

première place ; qualités et défauts de cet auteur, 
2i9 et suiv, 

Raux, Sa Traduction des Géorgiques, teotatiye 
louable , mais mallieureuse, 263 et suiv. 

Raynal (l'abbé). Son Histoire philosophique des 
(feux Indes, livre célèbre qui tient sa place entre 
les monumens de la philosophie moderne; on y 
remarque des beautés nombreuses et un majes- 
tueux ensemble; mais l'enflure y est trop souyent 
à côté de la sécheresse, 121 et suiv. 

Raynouard ( M. ). Poète distingué dans le genre 
ffraye et philosophique , xxrj.— Et dans la pôési« 
dramatique, xxvij. — SonSocrate au temple d*Â- 
glfiure unit la sagesse du style à la richesse de 
l'ordonnance, 275.~-Gritique raisonnée de sa tra- 
gédie des Templiers , beautés et défauts de cet ou- 
vrage, 293 et suiv, 

Regnault de SatntJean-d'Angély (M.). Loué comme 
orateur, xiij et suiv. 

Regnier-Desmarais. Sa grammaire française, quoi- 
que imparfaite, a répandu des lumières, 2. 

Retz(\e cardinal de ). Historien digne de la Fronde ; 
unit comme elle le grave au comique; rappelle la 
manière brillante et ferme de Salluste ,119. 

Ribouté (M.). Son Assemblée de Famille n'a de force 
ni dans l'intrigue , ni dans le comique , ni dans le 
style, et pourtant elle a réussi, 320 et suiv. 

Riciiardson. Grand peintre de mœurs , le plus vrai 
qu'ait eu l'Angleterre, 187. 

Rivarol. Dans son Discours sur la langue française , 
il est verbeux, obscur et superficiel: on sent un 
homme de beaucoup d'esprit qui veut enseigner 
ce qu'O aurait besoin d'apprendre^ 12 etsviv. 

Roche ( madame Régina ). Ses Enfans de l'Abbaye, 
joli roman, 219. 

Rochefort. Malgré son style traînant et diffus , est 
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encore le plus supportable des tradiictenrs ea yers 
d'Homère, 252. 

Rigderer (M.)* Ses traraux dans les diYerses parties 
de récoDomie politique, x. — Auteur de quelques 
bonnes dissertations, 54. 

Roger (M0< Auteur de quelques essais estimables 
dans le genre comique, xu. — Ses comédies , le 
Tableau et TAvocat , faibles d'intrigue , mais re- 
marquables par un style correct et par une versi- 
fication facile, 319. 

Rollin. Son Traité des Études est un de nos meil- 
leurs livres élémentaires, 71. — Simple, élégant 

* et facile dans son Histoire Ancienne, on lui repro- 
che des réflexions puériles et une crédulité trop 
complaisante, 119. 

Rosçoë. Auteur anglais des Histoires de Laurent de 
Médicis et du Pontificat de Léon X; le fonds de 
ces ouvrages est aussi riche qu'intéressant, 456 et 
suit?.— Les recherches de l'auteur sont précieuses , 
mais l'ordonnance laisse beaucoup à désirer; ce 
sont de belles pierres , taillées avec art, mais qui 
ne font pas encore de beaux édiflees ,i5Set suiv, 

Roucher. Sa traduction de la Richesse des Nations 
de Smith offre des obscurités et de fréquentes in- 
corrections, 69. 

Rousseau (J.-B.). Douze ou quinze odes pleines de 
verve , et deux ou trois belles cantates, l'ont placé 
parmi nos grands poètes , 268. 

Rottsseau (J.-J.). Son Emile, chef-d'œuvre de phi- 
losophie morale , 56. — Son Contrat Social , où il , 
a développé de hantes vérités qui , avant lui, n'a* 
valent été qu'entrevues, 49. — Mérite de ^ tra- 
duction du premier livre de l'Histoire de Tacite, 
156. — Sa INouvelle Hélolse se distingue par la ri- 
chesse des détails , l'éloquence du style et celle des 
passions, 188. 

Rulhière, Son Histoire de Pologne porte l'empreinte 
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d'un talent Ms^é^UiU , xU.-r-Son Wstoèfeéè la 
RéKolHÉiiHi q^i âtfiiQiiter CMi^ine II spr le Mue 
de Russie , quoique très-courte , est digue deJMan- 
coup de louange^, l22.-^JUialyse de son Hiatoine 
de rAnarcbie de Pologne, qui^ bien ifa'impar- 
faite, maintiendra la gloire de «on ^utenr, àli et 
suiv. — Examçn critique de son poème dies Ji^ux 
de Mains , dont la réputation a fini arec sa pabli- 
dté, 239 et suiv. 

Saint-Àn^e. Habile et Urixirieax interprète d'Ovide , 
xxiv. — Mérite de sa traduction des Sfétamor- 
pboses f 248 et suiv* 

Saint'lambert^ iSon «loge oomme poète « «oinme 
philosopbe et moraliste, ix, -^ Idée Générale de 
son Catéchisme uniyersel, dont la idocUine n*a 
d'autre base ^pie la nature de l'homme » ei d'an- 
tre but que son bonheur, 44 et suw^ — j^oimage 
par lui rendu à la mémoire des bonmies illustres 
dont il arait été Télèye et l'ami » 47. — Son excel- 
lent poème des Saisons est peut-être le seul ou- 
vrage où le genre descriptif soit i 89 pUuSe , 260. 

Savnt'PJierre (l'abbé de). Nombreuses questions |X)li- 
tiques qu'il a discutées.; homme vertueux «Jpuni 
pour n'avoir point flatté l'ombre de Loois XfV, 49. 

5aint-Pierr6 (Bernardin de). Sa^baumSèreXadienne, 
le plus nforal et le plus ^urt des romans , xxiiji. 
-- Son éloge comme écrivain , itnd — Son roman 
de Paul et Virginie, remarquable par i'intérét 
d'une fable charmante^ parla coideur et la mélo- 
die du stjrle^ 189. — Sa Gbanmière unit des vues 
philosophiques à tons ces genres de mérite , ibid. 
— €es ^eûx ouvrages piiieés an nmg descliefe- 
^'oBuvre de la langue, t94.— Auteur é'nn drame 
sur la Mort de Somte , ^29. 

Saint-Rèal. A porté 'fins d*une fois le roman dans 
l'histoire; a acquis une renomillée durable par 
son élégant réen de la conjuration de Venise ,118. 
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Saiut'Sifnon (le duc de). Ses Mémoires se font re- 
marquer par la franchise du style et par de curieux 
détails, n9. 

Sainte-Croix (de). Examen de son ou?rage sur les 
Historiens d'^exandre ; style correct , mais pro- 
lixe; critique peu judicieuse; traits amers contre 
les conquérans , les républiques et les philosophes , 
150 et suiv, — Cet ouvrage offre plus d'érudition 
que de critique , et beaucoup moins d'idées que de 
citations, 337 et suiv. 

Salluste, Historien latin; éloge de ses narrations et 
de ses harangues , diversement appréciées à Rome ; 
regrets sur ui perte de sa grande histoire; traduc- 
tions diverses de ses ouvrages , 134 etstiiv. 

^2m (madame Constance de). Son Epitre aux fem- 
mes et son Discours sur les divisions des geps de 
lettres honorent son esprit et sa raison , 278.— Eloge 
de la pièce de Sapho , 550. 

Saurin, Sermonnaire protestant , orateur grave , 

mais négligé, fOl. 
Sa\i (M. J.-B.). Ses travaux en économie politique , 

X. — De tous les livres composés sur cette science, 

le Traité qu'il a publié est le plus complet et le 

plus instructif, 55 et suiv . 

Scarron, Jugement sur son Roman Comique et sur 
ses Nouvelles , 1 85 et 5uiv. 

Schiller (M.). Auteur allemand; son Histoire de la 
Guerre de trente ans,. appréciée; traductions qui 
en ont été faites , 159 et suiv. — Son drame extra- 
vagant des. Voleurs, transporté sur notre scène, 
n'a pu que ûmre à l'art dramatique, 528. 

Sédaine. Son Philosophe sans le savoir, drame qui a 
beaucoup d'effet, 525. — Ne savait pas écrire, 
mais savait peindre; a présenté sur la scène lyri- 
que des tableaux variés et nombreux , 551 . 

Sègur (M. de). Son Tableau politique de l'Europe, 
cité, xix. — La sagesse et la clarté font le princi- 
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|ial mérite de «m style; il sait anir a?ec beauconp 
d'art les différens objets qu'il emlM'asse, 180. 

S^rvan. Avocat-général i ses écrits sur la législatioa 
pénale 4 50. — Son plaidoyer ponr une femme 
protestante est , parmi nous , le plus beau modèle 
de râoqaeace judiciaire , i09, 

Sévigné (madame de). Reste parmi nous le modëe 
do genre épistolaire , 279. 

Seyssel, Historien de Louis Xn, peu digne de son 
néros , f 1 8. — Sa traduction de Thucydide , com- 
plètement oubliée, 126. 

Sicard (M.). A éultivé avec soocès la ^mmaire gé« 
nérale et particulière, vij^ — A clairement exposé 
les théories de ses prédécesseurs , &. — Réfutation 
4e quîdques censures auxquelles ont donné lieu ses 
Élémens de Grammaire générale, 7. 

Sieyes (M.,\ Habileté de sa dialectique, x, — LTs- 
sal sur les Privfléges, première production où 
se^ talens s'annoncèrent avec éclat , 51 . — Au- 
tres écrits , remarquables par la hauteur et l'éten-^ 
due des conceptions, et qui ont fait avancer la 
science de l'oiigamsation sociale , 52. 

^ifiiéon. Loué comme orateur, xv. 

SImonde de Sismondi. A rendu un véritable service 
à notre littérature en traitant l'Histoire des Répu^ 
bliqnes italiennes; fl joint une raison forte à des 
connaissances étendues > mais il est inégal, et son 
livre est digne d'être perfectionné, 155 et swir. 

Soulàvie. Auteur des Mémoires de Richelieu* ainsi 
que de l'ouvrage attribué à Massillon, sur la mi- 
norité de Louis XY, 167. 

Staël ( madame de ). Son ouvrage sur rinfineoce des 
Passions, beau smet traité d'une manière brillante, 
mais où l'esprit de parti se laisse apercevoir» 37 et 
suiv. ^ C'est dans le genre des romans que ses ta- 
lens se sont déployés avec le plus d'avantage , 206. 
— £xamen^cçitique de Ddpoioe; oei^man ofire 
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beaucoup d'idées fines ou profondes; mais on ne 
saurait admettre le principe qui lui sert de base , 
206 et suiv, — Corinne a moins de défauts, plus 
de beautés , et des beautés d'un plus grand ordre , 
209 et sUh). — L'auteur est un des écriyains qui 
font le plus d'honneur à notre littérature , 2M . 

Suard (M.)* Ses discours académiques, xyij. — Ses 
Mélanges de littérature, recueil digne d'une atten- 
tion particulière, réunissent la politesse du style, 
la finesse des observations , et le sentiment éclairé 
des arts , 79 et suiv, — Jugement sur son Histoire 
du Théâtre Français , 80. 

Suétone. Historien latin ; ne peint ni les hommes ni 
les choses ; son style manque de nerf et de cha- 
leur ; sa Téracité froide et impassible donne néan- 
n^oins une physionomie particulière et de l'auto- 
rité à son histoire ; traductions diverses qui en ont 
été faites , 1 4 1 et suiv. 

Stdly, A jeté quelque» lumières sur l'économie pu- 
bhque, 48. — Historien de Henri IV, grave et 
digne de confiance, 118. 

Tacite. Historien latin , le plus grand peintre de l'an- 
tiquité : diverses traductions qui ont été faites de 
ses ouvrages, 136 et suiv. — Son livre est un tribu- 
nal où sont jugés en dernier ressort les opprimés 
et les oppresseurs; dans cet historien des peuples 
et des princes , chaque ligne est le châtiment des 
crimes ou la récompense des vertus ,iAOet suiv. 

Talleyrand (M. M.)- Son plan d'instruction publi- 
que considéré comme monument de gloire litté- 
raire, xiv. 

Target. Cité comme habile jurisconsulte, xiv. — 
Émule de Gerbier, HO. 

Tas^c (le ). Traductions diverses de sa Jérusalem dé- 
livrée, 247 et «tiir. 

Thomas. Cité pour son éloquence académique , xvij. 
— Digne appréciateur de l'honnête et du beau , 64. 
— Son Essai sur les Eloges, le meilleur écrit firan- 
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çais sur l'art oratoire , est aussi celui qui porte la 

{>lus belle empreinte du caractère et du taleût de 
'auteur, 73. — Fragnieiis qui nous restent de sa 
Pétréide, 23 f. — Ses poésies^ offrent quelques 
traits élevés, 269. 
Thouret. Cité comme habile jurisconsulte, xi?. — 
Mérite de son Précis sur l'Histoire de France , xix. 
— Examen détaillé de cet ouvrage élémentaire, in- 
structif, plein de sens, écrit d'un style simple et 
même austère , mais concis et rapide, 145 et suiv, 

Thucydide. Historien grec, d'un style concis et ner- 
veux , unissant l'austérité d'un philosophe à l'au- 
dace élevée d'un grand citoyen ; peintre des choses 
et des hommes; son parallèle avec Hérodote; di- 
verses traductions de ses ouvrages, f26 et suiv. 

Thurot (M.). Traducteur distingué de l'Hermès 
d'Harris, ajustement apprécié les travaux de ce 
philosophe, 8 et suir.— Eloge de sa traduction de 
l'Histoire de Laurent de Médicis, de Roscoé, 157. 

Tissot (M.)* A traduit avec succès les Bucoliques 
de Virgile, et mieux encore les Baisers de Jean 
Second, 277. 

Tracy ( M. de ). A rassemblé les trois sciences (Idéo- 
logie, Grammaire et Logique) liées dans un corps 
d'ouvrage , pomme elles le sont dans la nature , 
viij. — Ses Élémens d'Idéologie sont un beau mo- 
nument de philosophie rationnelle; analyse de cet 
ouvrage, 24 et suiv. 

Treill^rd. Cité comme habile jurisconsulte, xiv. 
—Emule de Gerbier, HO. 

Tronchet. Cité comme habile jurisconsulte, xiv. 

Turgot. Ses écrits ont répandu des clartés nouvelles 
sur le revenu public et sur l'administration, 51 . 

Verdier (madame). Eloge de ses talcns poétiques, 278 . 

Vergniat^. Loué comme orateur, xv. 

Vertot (l'abbé de). S'est fait une réputation solide et 
étendue, en écrivant l'Histoire de quelques Révo- 
lutions célèbres, 119. 
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VirgUeJTnândions diterses de l'Enéide , 244 et 
suiv. — Modèle admiraMe dans la poésie didacti- 
que, 254. — Tradnctions des Géorgiqnes , 265. — 
Et des Bncoliqnes, 277. 

Volney. Eloge de ses Voyages , xx. — Ses Ruines , 
u}. — Son écrit snr la Simplification des langaes 
orientales, et son Projet d nn Alphabet unique^ 
considérés sons les rapports de la politique et de la 
science, f 4 et suiv, — Idée générale ne son on- 
Trage sur la Loi Naturelle , remarquable par les 
idées, le style et la propriété des expressions , 42 
et suiv. — On lui attribue le Supplément à rHéro- 
dote de Larcher, petit mémoire important par son 
objet et par le mérite d'une excellente rédaction , 
125. 

Voltaire, GommentateiSu' de Beccaria, 50. — Véri- 
table arbitre du goût et le plus grand littérateur 
de l'Europe moderne, 75. — Proclamé par Blair 
le chef des historiens du dernier siècle, le plus 
moral et le plus religieux des poètes tragiques , 
79. — Son Commentaire sur Corneille est au-des- 
sus de toute comparaison ; mais on y entrevoit 
quelquefois des erreurs mêlées aux leçons d'an 
grand maître, 84. — Ses écrits en faîeur deé Ga- 
ws et deSîrten,apprécié8, i09.~SonCbariesXn, 
son Essai sur les Mœurs, et son Sîèclede Louis XIV , 
monumens qui ne lui laissent aucun ri?al entiftles 
historiens modernes, 120.— Ses Romans, ingénimiz 
délassemens de sa yieillesse, 187. — La concep- 
tion de sa Henriade ressent la jeunesse d'un grand 
poète ; place qu'elle occupe entre les épopéelB cé- 
lèbres et dans la poésie élevée , 25i . — S'est mon- 
tré l'égal de l'Ârioste dans sa Pucelle , 255. — Na- 
nine et l'Enfant Prodigue tiennent de près au genre 

. du drame; l'Ecossaise en fait partie, et c'est le 
cheM'œuvre du genre, 525. 
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